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OBSERVATIONS  IMPORTANTES. 

La  première  livraison  de  planches  n'ayant  pu 
paraître  avec  autant  d'exactitude  que  M.  Courtin 
l'eût  désiré,  il  n'a  rien  négligé  pour  que  la  se- 
conde n'éprouvât  pas  autant  de  retard;  il  a  même 
cru  devoir  la  faire  précéder  le  24™^  volume,  parce- 
qu'il  a  jugé  que  les  souscripteurs  seraient  impa- 
tients de  jouir  du  travail  profond,  et  unique  dans 
ce  genre ,  dont  le  célèbre  M.  Klaproth  a  enrichi 
X Encyclopédie  moderne.  En  se  reportant  au  mot 
Théorie  des  signes  ',  on  y  verra  les  motifs  puissants 
qui  avaient  exigé  que  cet  aperçu  de  l'origine  des 

'   Ce  mol  a  dû  ausii  rcu\ojcr  à  l'ailiclc  LAKCuti;  iiur  le  uuciuc  iiiiltiu- 


VJ  OBSERVATIONS    IMPORTANTES. 

diverses  écritures  des  anciens  peuples  fût  compris 
dans  cette  seconde  livraison.  Un  si  beau  et  si  coû- 
teux travail  suffit  pour  démontrer  que  M.  Cour- 
tin  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  ' . 

On  a  dû  continuer  la  série  des  numéros  adoptée 
pour  les  planches  de  chaque  partie.  L'erreur  com- 
mise dans  les  renvois  de  quelques  articles  de  phy- 
sique a  été  réparée  par  un  double  numérotage.  Il 
est  facile  de  voir,  notamment  dans  l'article  de 
M.  Klaprotli ,  qiie  cette  fois  les  textes  paginés  sé- 
parément devaient  précéder  les  planches  qui  s'y 
rattachaient. 

Le  24"^  etDERNiER  volume,  mis  sous  presse  en 
même  temps  que  la  seconde  hvraison  des  planches, 
ne  pouvait  être  aussi  promptement  terminé  ;  mais 
il  le  sera  prochainement.  M.  Courtin  aura  ainsi 
exécuté  avec  un  désintéressement  rare  et  une 
ponctualité  sans  exemple^  une  entreprise  qui  lui 
sera  cependant  devenue  onéreuse. 

Il  était  impossible  que,  malgré  la  grosseur ^  des 
volumes  et  le  soin  apporté  dans  la  confection  de  la 
table  générale ,  l'ouvrage  ne  dépassant  pas  le 
nombre  primitivement  fixé ,  ne  laissât  pas  quelque 
chose  à  désirer.  M.  Courtin  a  prévu  et  prévenu 


'  Il  en  est  résalté  le  besoin  d'activer  le  recouvrement  de  ce  qui  est  dû  à 
l'entreprise;  les  honorables  souscripteurs  sentiront  que  le  2  4'  volume  ne 
doit  et  ne  peut  être  expédié  qu'à  ceux  qui  se  seront  libérés  du  montant  des 
livraisons  précédentes ,  et  prêts  à  payer  ce  volume  en  le  recevant. 

*  On  avait  promis  le  terme  moyen  de  34  feuilles  par  volume;  en  calcu- 
lant ce  que  l'ouvrage  en  renferme,  on  se  convaincra  qu'on  a  en  réalité  livré 
^raftV  plusieurs  volumes. 
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le  vœu  que  les  souscripteurs  lui  manifesteraient  à 
cet  égard  :  dans  ce  cas ,  et  sur  leur  demande 
POSITIVE,  il  pourra  focilemeîit  y  et  aux  moindres 
frais  pour  eux  ^  les  tenir  au  courant  des  progrès  des 
sciences.,  des  lettres  et  des  arts  ;  de  cette  manière 
l'ouvrage,  suppléant  les  anciennes  encyclopédies, 
et  les  comj)lëtant  toujours ,  devient  indispensable 
aux  diverses»  classes  de  la  société ,  et  il  devra  être 
placé  dans  toutes  les  bibliotliècpies. 
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PLANCHE   III. 


Figure    i.   Charrue  de  Brie. 

A,  corps.  B,  flèche.  C,  soc.  D,  coutre.  E,  avant-lrain. 
F ,  manchon. 

Figure  2.  Araire  flamand. 

A ,  soc.  B  ,  sep.  C ,  oreille.  D ,  coutre.  E ,  manchon, 
F ,  rabot  mobile. 

Fi-GURE  3.   Araire  américain. 

A,  flèche.  B,  oreille.  C,  sep.  D,  coulre.  E,  double 
manchon.  F ,  petite  roue  placée  au  talon.  G ,  galet  tenant 
lieu  de  rabot. 

Figure  4«  Charrue  à  butter. 

A,  flèche.  B,  soc.  C,  oreille.  D,  coutre.  E,  manchon. 
F  ,  roue. 

FlGURR   5. 

Projection  latérale  de  la  Houe  à  cheval  renversée. 
Figure  6.  Fragment  de  cette  machine  vue  en-dessus. 
A,  flèche.   B,  roue  qui  soutient  le  bout  de  la  flèche. 

a 
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C,  double  roue  de  derrière.  D,  double  manchon.  E,  deux 
barres  de  fer  qui  soutiennent  les  roues  renversées  et  al- 
ternées. 

Figure  7. 
Fers  de  cette  houe  vus  de  côté ,  de  face ,  et  en  plein. 

Figure  8. 
Extirpateur  h  cheval,  vu  sur  la  longueur. 

Figure   9. 

Le  même,  vu  par  derrière. 

A,  pièce  de  bois  portant  les  dents  de  fer.  B,  armons 
réunis  en  C  par  une  bride.  D,  pièce  de  bois  faisant  essieu. 
E  ,  manchon.  F  ,  crénelures  des  roues.  G  ,  galet  pour  tenir 
le  manchon  en  équilibre. 

Figure  10. 
Les  dents  vues  sous  deux  faces. 

PLANCHE  IV. 

Figure  1.  Coupe  delà  Machine  à  battre,  de  Meikle. 

A  ,  cylindre  muni  de  douze  battans  en  bois.  B  ,  archive 
cannelé.  G ,  autre  archive  en  bois.  D  ,  rainure  qui  amène 
les  gerbes.  E ,  l'un  des  deux  cylindres  alimenteurs  ;  l'autre 
se  trouve  sur  le  même  axe  que  la  roue  d'engrenage  F. 
G  ,  piquet  qui  engrène  F ,  et  transmet  le  mouvement  de 
cette  roue  au  cylindre  batteur. 

Figure  2. 

Machine  à  faner. 

Celle  machine  se  coûipose  d'un  cylindre  monté  sur  un 
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axe  ,  et  qui  est  muni  tic  sept  rangs  de  neuf  dents  de  foiuclie 
chacun.  Ce  cyjindre  porte  sur  son  axe  un  piquet ,  qui  est 
mu  par  une  roue  fixée  sur  l'essieu  des  roues. 

Cette  machine,  munie  d'un  brancard,  est  traînée  par  un 
cheval.  La  vitesse  ordinaire  ,  de  201  pieds  à  la  minute  ,  fait 
faire  aux  roues  vingt  h  vingt-un  tours ,  et  au  cylindre  un 
nombre  de  révolutions  triple,  c'est-à-dire  soixante  h  soixante- 
trois  tours. 

Figure  5. 

Rouleau  brise-mottes  suédois. 

Cette  machine ,  montée  sur  un  double  brancard  traîné 
par  deux  chevaux  ,  se  compose  d'un  cylindre  à  claire-voie, 
dont  le  bout  est  en  fer.  Les  arrêts  de  ce  cylindre  sont  des 
pièces  de  fer  boulonnées  aux  deux  bouts  sur  des  cercles  de 
iér  ,  et  présentant  en  dehors  une  arête  vive.  Sur  le  train 
de  la  machine  est  monté  un  siège  porté  par  quatre  triangles 
de  fer,  et  qui  sert  au  conducteur. 

Le  rouleau  ,  mis  en  mouvement ,  <4crase  les  mottes  par    ^' 
l'angle  de  ses  barres  de  fer. 

On  le  passe  sur  les  terres  dans  des  directions  perpenr- 
diculaires,  et  on  assure  qu'il  peut  aussi  remplacer  la  herse. 

Figure  4'  Projection  verticale ,   et  Figure   5,  projection 
horizontale  de  la  ïararc. 

A,  ventilateur  portant  sur  son  axe  un  pignon  mu  par 
une  roue  B.  C,  trémie  recevant  les  grains,  et  superpo- 
sée h  un  crible  ,  que  l'axe  du  ventilateur  meut  à  l'aide  de. 
deux  cames  E,  et  d'un  levier  F.  Un  plan  incliné  G  porto 
le  grain  au  dehors.  H ,  ouverture  pour  la  sortie  des  balles. 
I ,  galet  servant  à  rouler  la  machine ,  en  la  soulevant  à 
l'aide  de  deux  bras. 
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Figure  6.  Projection  verticale,   et  Figire  7,  projection 
horizontale  du  Hache-paille  circulaire. 

A ,  tambour  armé  de  iames  liélicoïdes  B  ,  et  monté  sur 
un  bâtis  G  ,  dont  l'axe  porte  d'un  côté  un  volant  D,,  et  une 
manivelle  E,  de  l'autre  un  piquet  F,  qui  engrène  une 
roue  G.  Cette  roue,  fixée  sur  l'axe  de  l'un  des  cylindres 
cannelés  H ,  les  meut  à  l'aide  de  deux  roues.  La  paille  ar- 
rive par  la  trémie  I ,  s'engage  entre  les  cylindres  H ,  et  se 
présente  au  tranchant  des  lames. 

Figures  8  et  9. 

Semoir  en  lignes. 

L'appareil  se  compose  de  cinq  cases  en  fer-blanc,  enfilées 
sur  un  axe  avec  lequel  elles  tournent ,  et  dont  l'une  est  re- 
présentée sous  deux  faces,  fig.  9. Elles  portent  une  trappe 
qui  sert  à  y  déposer  la  graine.  L'anneau  cylindrique  de 
cette  cale  est  percé  de  huit  grands  trous  circulaires  et  très 
distincts;  et  sur  lui  s'enveloppe  une  couronne  mobile  ayant 
aussi ,  de  pouce  en  pouce  ,  des  trous  de  calibres  différents , 
et  propres  à  chaque  espèce  de  graine.  Chaque  série  de  trous , 
au  nombre  de  huit ,  correspond  aux  huit  trous  du  cylindre , 
et  elle  permet  ainsi  de  varier  les  ouvertures  avec  la  graine. 
On  adopte  ordinairement  quatre  séries  de  trous.  Le  plus 
grand  a  trois  lignes ,  et  le  plus  petit  une  demi-ligne.  Les 
cases  se  meuvent  h  l'aide  d'une  chaîne  sans  fin ,  et  de  deux 
poulies  dont  l'une  se  trouve  sur  l'axe  des  roues. 

Au-dessous  de  chaque  case  se  trouve  un  entonnoir  en  fer- 
blanc  a ,  enfilé  sur  un  prisme  creux  en  bois  ù  ,  fixé  sur  le 
train  de  la  machine.  Chaque  prisme  porte  une  pièce  en 
fer  c,  qui  fait  fonction  de  soc,  et  creuse  un  sillon. 

d  est  une  espèce  de  roue  :  il  y  en  a  autant  que  de  sillons  , 
c'est-à-dire  cinq ,  et  elles  font  fonction  de  rouleau. 

€  est  une  herse  disposée  de  manière  h  rempfir  le  sillon 
creusé  par  le  soc  c. 


AGRICULTURE.  5 

f,  manchon  :  il  est  brisé  dans  la  figure  ;  il  ne  diffère 
pas  des  manchons  ordinaires  de  charrue. 

g ,  décrottoir  pour  le  rouleau. 

Voyez     CHARRUE  ,      INSTRUMENTS     ARATOIRES     et     LABOU- 
RAGE. 

^  PLANCHE  V. 

VUE  PERSPECTIVE 
{fg.  i)  DE  LA  PILE,  ET  {fg.  2)  DU  PRESSOIR  A  CIDRE. 

PLANCHE  VL 

PLAN  DU  PRESSOIR  {fg.  i  )  ET  DE  LA  PILE  {Jig.  2). 

PLANCHE  VIL 

PROFIL  ET  DÉTAILS  DU  PRESSOIR.—  ÉLÉVATION  GÉOMÉTRALE 
DU  PRESSOIR  VU  DE  FACE. 

PLANCHE  VIIL 

.Figure   1. 

Elévation  des  jumelles  qui  embrassent  le  gros  bout  de  la 
brebis  et  du  bélier. 

Figure  2. 

blévation  des  deux  jumelles  qui  sont  placées  vers  le  mi- 
lieu du  bélier  et  de  la  brebis,  et  qui  servent  à  relever  le 
bélier. 
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Figure  5. 
Partie  inférieure  de  la  vis ,  qui  entre  dans  la  brebis. 

Figure  4. 
Plan  et  profil  d'une  des  clefs. 

N.  B.  Les  lettres  et  chiffres  ci-après  se  rapportent  aux 
quatre  planches  du  pressoir. 

A.  B.   La  brebis. 

C.  D.  Le  bélier. 

5.  ().  7.  8.  Les  quatre  jumelles. 

l\.l\.  ee.  Contrevents j  ou  jambes  de  force  qui  sou- 
tiennent les  jumelles. 

Z.  2.  Entre-loises. 

a.  b.   Chapeau. 

X.  Les  clefs. 

g.   La  vis. 

E.  Lebarlony,  ou  cuvier  de  réceptacle. 

f.  La  motte,  ou  le  marc  empilé  sur  la  maie  ou  émoi. 

I  o.  Pièces  qui  supportent  la  maie. 

1 1 .  Pièces  qui  soutiennent  les  couches. 

G.  Le  tablier,  ou  châssis  d'émoi. 

H.  L'huis ,  ou  le  hec. 

R.  S.  Tour  du  pressoir,  ou  auge  circulaire  de  la  pile. 

Q.  Le  rabot ,  ou  râteau  à  rabattre. 

T.  L.  V.  Les  cases  ou  séparations  pour  placer,  avant  le 
pressurage ,  les  difTérentes  espèces  de  fruits. 

M.  La  meule. 

N.  Le  palonnier. 

P.  Le  c;uidc  ,  ou  conducteur  du  cheval. 

C.  D.  Clefs  pour  fouler  le  béHer  sur  le  marc. 

Voyez  PRESSOIR. 
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PLANCHE  VIII. 


Figure   i. 


Emblème  semblable  à  une  fleur  du  lotus, que  tiennent  dans 
la  main  gauche  les  personnages  principaux  qu'on  remarque 
sur  les  bas-reliefs  qui  couvrent  les  édifices  placés  auprès  du 
grand  temple  de  Persépolis. 

Figure  2. 

Buste  d'homme  à  longue  barbe,  sortant  d'un  disque  ailé, 
au  bas  duquel  est  une  queue  d'oiseau,  et  tenant  à  la  main 
une  couronne,  qu'on  voit  sur  la  frise  du  tombeau  de  Nem- 
rod ,  et  qu'on  a  regardé  comme  une  sorte  d'hiéroglyphe  ou 
d'emblème  représentant  l'âme  du  monde. 

Figure  3. 

Chapiteau  d'une  des  colonnes  du  pourtour  extérieur  du 
grand  temple,  qui  est  orné  de  têtes  de  chevaux. 

Figure  l\. 

Colonne  intérieure  du  grand  temple,  dont  le  chapiteau 
se  compose  d'enroulements  qui  surmontent  une  espèce  de 
calice  recoupé  de  godrons. 
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Figure  5. 

Vue  de  la  porte  et  d'une  partie  d'une  des  deux  fenêtres 
dont  sont  percés  la  plupart  des  édifices  qui  entourent  le  grand 
temple ,  et  qui ,  encadrées  de  chambranles ,  sont  couron- 
nées par  un  grand  carré  orné  de  méandres. 

Voyez  PERSANE  (ARCHITECTURE.) 

(Le  numérotage  des  figures  n'est  pas  le  même  dans  le  texte  de 
l'article  et  dans  la  planche;  les  figures  i ,  2  ,  5,  4  et  5  du  texte  ré- 
pondent aux  3 ,  4  »  5  5  1  ,  2  de  la  planche.) 
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ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


PREMIER  TABLEAU, 

DES  VALEURS  DE  TOUTES  LES  MONNAIES  ACTUELLES  DU  GLOBE. 

SECOND  TABLEAU. 

DES  MONNAIES  D'OR  ET  D'ARGENT  DE  FRANCE, 
Depuis  redit  de  1640  jusqu'à  la  loi  de  I793" 

TROISIÈME  TABLEAU. 

DE  LA  POPULATION  DU  GLOBE. 


1"  TABLEAU. 


DES  VALEURS  DE  TOUTES  LES  MONNAIES 


ACTUELLES    DU    GLOBE. 


MONNAIES. 


Angleteure. 

or.    Guinée 

Demi 

Quart 

Tiers 

Souverain 

arg.  Coiiro7:ne  [anc) . 

Shilling  [anc). . . 

Couronne  («ouc.) 

Shilling  (nom'.). . 

Autriche. 

or.  Ducat  de  l'Empire 
—      de  Hongrie, 

Souverain 

arg.  Risdale 

Florin 

2  0  kreutzers. . . . , 

lo  kreutzers 

Bade. 

or.    1  florins 

I  florin 

arg.  1  florins 

I  florin 

Bavière. 

or.    Carolin 

Maxiinilien. 

arg.  Couronne 

Kixdale  (i8oo). . . 

Teston 


valeur 

f.  c. 

26  4/ 

i5  24 

G  63 

8  82 

25  21 

6  16 

I  9,5 

5  80 

I  16 

it  8G 

I  \   go 

17  58 

5  20 

■2  60 

81  i 

45 

21  o4 

10  52 

4  18 

2  09 

25  66 

17  18 
5  66 

5  10 

86 

MONNAIES. 


Danemarck. 

or.    Ducat  (1767) 

Ducat  (1791-1802) 
Chrétien 

'irg.  Piisdale 

Risdale 

Espagne. 


Pistole  (1772) 

—  de  4  écus 

—  de  2  écus 
Denii-Pistole 
Pistole  (1784).. 

—  de  4  écus 

—  de  2  écus 
Demi-Pistole  « 

.  Piastre 

Piécette 

Demi-Piécette 
Réallillo 


États  de  l'Eglise. 


Pistole. . 
Demi. . , 
Sequin. 
Demi. . , 
ars.  Ecu  . . . . 
Teston. 
Papelte , 
Paul..., 


83  95 

4i  g6 

20  98 

10  49 

8[  5i 

4o  75 

20  37 

10  18 

5  43 

I  08 

54 


17  27 
8  63 

1 1  So 
5  go 
5  38 
1  62 
I  08 
54 
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Etats-Unis. 

or.    Double-Aigle. 

Aigle 

Demi-Aigle  . . 
\ari^.  Dollar 

Demi 

O.u.i  t 


rr.A>cE. 

.    Double-Louis.  .  . . 

Louis. 

4o  irapcs. 

20  francs. 

arg.  Ecu 

Demi 

Quart 

Demi-quarc 

24  sous 

12    SOUS . 

5  francs 

2  lianes 

1  franc. 

Demi-fianc 

Qliui'L  de  irauc. . . 

Hambourg. 

ur.    Ducat  dEmj>ire. . 
—     de  la  ville.  . 

arg.  Mai  c 

Risdale 

Japon. 

or.    Kobaug(a>  ieux) . . 

Demi 

Kobang  [noui'eaiî) 

Demi 

arg.  Tcho-guiu 

Demi 

Quart 

Huitième 


f. 

55 

27 

i5 

5 

2 


'a 

2Ô 
40 
20 

5 


5o 


1  86 

.1  7G 
1  55 
5  78 


5i  24 

9.5 -G'j 

iG  54 

i4  4o 

2  20 

0  Go 

1  80 


il.  LojIBAnDO-YÉNITlEN 


nr.    Souverain , 

Demi 

<^.  Ecu 

Den)i 

Livie 


MOGOL. 


Roupie 

Demi 

Quart 

Pagode  au  croiss.. 

—  à  l'étoile. . 

Ducat 

Demi 

.  Roupie 

—  de  Madras,. 

—  d  A.rpate.  . . 

—  de  Poudich. 
Double  Fanon. . . . 

Fanon  

Pièce  hollandaise. 

JVaples. 


Ouc; 

Quintuple , 

Décuple , 

,  Ducat , 

Ducat 

2  carlins 

I  cailin , 

Ducat  (1818)..., 

Parme. 


oequiu 

Pislole  (  1784). 
-       (178O). 

i|0  lire 

20  lire , 

arg.  Ducat  (  1784). 


valeur 

f. 

C. 

55 

i5 

17 

5  G 

3 

20 

2 

fin 

86 

3b 

-■? 

19 

56 

y 

68 

9 

9 

6'> 

.) 

81 

2 

42 

2 

2 

4o 
56 

2 

42 
65 

52 

2 

:|U 

1^  99 
64  00 

129    <)0 

5  \o 

4    25 

85 

42 

4  25 


1 1  pj 

20  01 

21  91 
40' 
20 

5   18 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


Suite  de  Parmk. 

arg.  3  lire 

5  lire 

2  lire 

I  lire. 

Demi-lire 

Quart  de  lire. . . 

Pays-Bas. 


.    Ducat 

Ryder 

2o  florins  fi8o8) 

lo  florins  (i8o8) 

—         (i8i8) 

arg.  Florin 

Escalin , 

Ducatoa , 

Risdale 


Perse. 


or.    Roupie , 

Demi. , 

arg.  Double  roupie , 

Roupie , 

Abassi , 

Mamoudi 

Larin 


Portugal. 

or.    Moeda  Douro. 

Meia  Moeda  . . 

Quarlino 

Meia  Dobra  . . 

Demi 

i6  testons.  . . . 

J2  testons. .  . . 

8  testons 

Crusade 

org.  Crusade 

I  ,ooo  reis. . . . 


f.  c. 
68 
5 


1 1   90 
5i  65 


45 
21 


20  77 

2   i5 

64 

6  85 


Prusse. 


.    Ducat  . . 

Frédéric 

Demi . . . 

arg.  Tlialer.  . 

Gros  . . . 


Raguse. 


arg.  Talaro 

Demi 

Ducat 

12  grossettes. 
6  grossettes.. 


48 


36 

18.7 

4  90 

2  45 

97 

48 

1  3o 


33  96 
16  98 

8  49 
45  2 
22  63 
11  5i 

8  02 

5  m 
3  3o 

2  94 

6  12 


Russie. 

or.    Ducat  (1755).  . . . 

-  (1763).... 

Impénal 

Demi 

Impérial  (1763). . 
Demi 

a/'g^.  Rouble  (lySo)... 

-  (1763)... 

Sardaigne. 


.    Carlin.  . 
Demi. . . 
Pislole.. . 
Demi.  . . . 

arg.  Ecu 

Demi . . . , 
Quart. . . . 
Ecu  neui". 


Savoie  et  Piémont. 


Sequin 
Double 
Demi. 
Carlin. 


pistok 


f.  c. 

11   70 
20  80 

10  4o 

3  71 
10 


3  90 
1   93 

I   57 

4i 
20 


"  79 
y  -39 

02    oS 

26  19 

4i  29 

20  64 

4  61 

4 


49  53 
24  6& 
28  45 
14  22 
4  70 
2  55 

5" 


"  94 

3o 

i5 

i5o 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


MONNAIES. 


Suite  de  Savoie  et  PiÉm, 


arg. 


Demi-Carlin. 

Pistole 

Ecii 

Demi 

Quart 

Demi-quart  . 
Ecu  neul'. .  . . 


Saxe. 


.    Ducat 

Double  Auîjuste. 

Auguste 

arg.  Risdale 

Florin 

Thaler 

Gros 


Sicile. 


or.    Once. 

arg.  Ecu  . , 


Suéde. 


arg. 


Ducat  .  . . , 
Demi. . . .  , 
Quart  . . . , 
Risdale  . . . 
Deux  tieis , 
Tiers 


Suisse. 

32  francken  . . . . 
i6  francken  . . . , 
Ducat  de  Zurich. 
—  de  Berne., 
Pistole 


20 

•  2 


11  86 

41  49 

20  74 

5  19 

2  59 

5  89 

16 


ïô  70 
5  10 


Suite  de  Suisse. 


47  65 
23  8j 
11  77 
11  64 
23  n6 


arg.  Ecu  de  Bâ'.e. . . . 

Demi 

Franc  de  Berne. 
Ecu  de  Zurich . 

Demi 

Ecu  de  Soleure. 
Pièce  de  Berne. 

—  de  4  francs 

—  de  2  francs 

—  de  I  franc. 

Toscane. 


.    Ruspone 

Tiers 

Demi-Sequin  . . . 
Sequin  à  l'effigie. 

Rosaro 

Demi 

arg.  Pièce  de  5  paoli.. 

—  de  2  paoli.. 

—  de  1  paoli  . 

Turquie. 


Sequin 

Nisfrie.  . . ., 

Roubbié 

Sequin  de  Sélim. . 

Demi 

Quart 

L'Allmichlec  . . . . 

Yai'emlec 

Roubb 

Para 

Aspre 

Piastre 

Pièce  de  Mahmoud 


VALEUR 


f.   c. 

4  56' 

2    28j 

1  5o 

4  70 

2  5: 

5  90 

88 


5 
6 
3 
1   5o 


56  04 

12  01 

6 

12  01 

21  54 

10  77 

2  80 

1   12 

56 


8  72 

4  56 
1  43 
7  3o 
3  65 
1  82 

5  52 
99 
49 
o4 
01 

2 
4 


2'""  TABLEAU. 

DES  MONNAIES  D'OR  ET  D'AllGENT  DE  FRANGE, 

DEPUIS  l'édit  de    i64o  jusqu'à  la   loi  de  1793. 


NOMS 
des 

PIÈCES. 


DATE 
de 

LEDIT. 


LOUIS  xiir. 

Pièce  de  10  louis. 

Quadruple 

Double  louis. . . . 

Louis 

Demi  louis 


i64o 


LOUIS  XIV. 


Double  louis. 

Louis 

Demi  louis. . . 

Ecu  d'or 

Lys  d'or 

Autre 

Louis 

Double  louis  . 

Louis 

Demi  louis.  . . 
Double  louis. 

Louis 

Demi  louis.  . . 
Double  louis. 

Louis 

Deuii  louis. . . 
Double  louis  . 

Louis 

Demi  louis. . , 
Double  louis  , 

Louis , 

Demi  louis. . , 


i655 
i665 

1689 
1693 
1701 
1704 

1709 


POIDS. 


OR. 


66,924 

26,770 

i5,:)85 

6,692 

5;,346 


i3,585 
6,692 
3,546 
3,346 
3,983 
3,983 
6,692 

i3,385 
6,602 

0,040 

i3,385 
6,692 
3,546 

i3,385 
6,692 
3,346 

i5,385 
6,692 
3,346 

16,253 
8,127 
4,o65 


TITRE 


90S 
906 
■906 
906 


906 
906 
9"4 
947 
969 
968 

904 
904 
902 
■902 
902 
902 
902 
904 
904 
904 
902 
901 
902 
902 
902 
902 


PRIX 
du 

KILOGRAMME. 


3,io4 


5,io4 

3,218 


74 


07 


3,io4  74 


3,io4  74 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


NOMS 
des 

PIÈCES. 


LOUIS  XV. 

Double  louis  . . . 

Louis 

Demi  louis 

Louis 

Demi  louis 

Quart  de  louis. . 

Louis 

Demi  louis 

Quinzain  d'or. . 

Louis 

Demi  louis 

Double  louis. . . 

Louis 

Demi  louis 

Double  louis  . . . 

Louis 

Demi  louis 

Double  louis  . . . 

Louis 

Demi  louis 

Double  louis  . . . 
Louis 


LOUIS  XVI. 


Double  louis 

Louis 

Demi  louis. . 
Double  louis 
Louis 


DATE 

de 

r/ÉDIT. 


171 


741 


[774 


I-ySS 


Louis.  • I    1791 

Pièce  de  24  livres. .  |    1 79.5 


POIDS. 


1718    j 


1723 


4.«8G 
5,718 

9.774 
4,886 
12. 960 
6,480 
3,240 

8,127 
4,o65 

16.253 
8,127 
4,o65 

16,253 
8,127 


16,255 
8,127 
4,o63 

15,297 
7'649 
7'649 
7 '649 


TITRE 


L  ESSAI. 


902 
902 
902 
902 
902 
902 

904 
892 
892 
896 
896 
896 
896 


896 
896 


902 
902 


896 
896 
896 
900 
900 
902 
902 


PRIX 

du 

KILOGRAMME. 


fr.    C. 

3,104   74 


896   >  3,077   26 


3,077   26 


3,io3  44 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


NOMS 

fies 

PIÈCES 


DATE 
de 


POIDS. 


ARGENT. 


LOUIS  XIII. 


Ecu  blanc  . . 
Demi  écii  . . . 
Quart  d'écii . 


LOUIS  XIV. 

(kiart  (l'écu 

Ecu  blanc 

Demi  écu 

Quart  d'écu 

lijs  d'argent 

Ecu  de  Navarre. • . 

Demi  écu 

Louis  d'argent. . . . 

Demi  écu 

Ecu 

(Jarambole 

Demi  carambole  . . 

l'ièce  de  20  sols.. . 

—     de  10  sols. . . 

Ecu  aux  8  L 

Demi  écu 

Quart 

(Carambole 

Demi  carambole  . . 

Ecu 

Demi  écu 

Quart 

Ecu  de  Navarre. . . 

Ecu 

Demi  écu 

Quart 

Carambole. ...... 

Demi  carambole  . . 
Piè  '.e  de  34  sols  6  d . 


i64i 


i655 

1679 

i685 

1689 
1693 
1693 

1701 

1701 
1701 


'^4,781 

i2,36r) 

6,1 58 


8,767 

24,781 

12,066 

6,i58 

7,559 

24:,6o9 
12,4*20 
24.781 

12,366 

6,i58 

37,286 

18,645 

9,206 

4,621 

27,142 

i3,544 

6,745 
37,286 
18,643 

27,142 

i3,i44 
6,745 
27,142 
27,142 
10,544 
6,745 
37,286 
18,643 
1 4,660 


TITKE 


91:) 


913 


PR  !  x: 

du 
KIIOGU  M.IME. 


fr.    c. 

199  85 


'99 


199 


^99 


85 


187  8] 


85 


187  81 


[99  85 


85 


187  81 


AUITIIMÉTIQUE  POLITIQUE. 


NOMS 
des 

PIÈCES. 


Ecu 

Demi  écu 

Quart 

Demi  carambolt 
Pièce  de  53  sols. 

Ecu 

Demi  écu  ...... 

Quart 


LOUIS  XV. 

Ecu 

Demi  écu 

Quart 

Pièce  de  4o  sous. 

Ecu 

Demi 

Quart 

Diiiième 

Petit  écu 

Demi 

Quart 

Louis  d'argent  . 
jOuis  d'argent. . 

Ecu 

Demi 

Tiers 

Ecu 

Demi 

Quart 

Ecu 

Demi 

Ecu 

Demi 

Ecu 


LOUIS  XVI. 


Ecu 

Demi  écu, 
24  sous  . . 


DATE 
de 


1704 

/• 
1704 
1704 

1709 


171a 
1715 

1715 

1718 
1720 


1724 
1726 
1741 

1774 


POIDS. 


22,K,2 

0,544 

6,745 
18,645 

g,i56 

5o,488 

i5,'244 

7'59^ 


5o4S<S 

1 5,^44 

7'"95 

12,32,') 

3o,488 

15,244 

7,595 

5,028 

24,322 

12,1 6:) 

6,955 

3,665 

8,127 

24,527 

12,16.') 

8,074 

23,477 

5,8^2 
29,573 
14,660 
29,575 
14,660 
29,373 


29,373 
1 4 1660 

5,949 


TITRE 


913 
9i5 
gio 
858 
83o 
915 
915 
913 


gi.-) 
910 
9(3 
85o 
915 
90 
9  m 
910 
910 
910 
910 
986 

9'7 
910 
910 
910 
9:0 
910 
910 
90G 
906 
906 
906 
90b 


906 
906 
906 


PRIX 
du 

Ktr.OGRAMMr. 


Ir. 
«99 

187 


'99 


85 
81 

85 


199  85 


199  85 


1 99  ?>^ 
199  85 


201   OJ 
195 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


NOMS 

des 

PIÈCES. 


12    SOUS  . 

6  sous. . . 
jo  sous. . 
i5  sous. . 
Ecu, .... 
Demi  écu 
Ecu 


DATE 

de 

I.'  ÉDIT. 


1774 

1774 
179-^ 


POIDS. 


2,921 
1,487 
10,039 
4.993 
29,373 
14,660 
29,373 


TITRE 


90  G 
90G 
663 
663 
906 
906 
906 


PRIX 
du 

KILOGRAMME, 


f'r. 
'97 

188 


22 
20 


Les  monnaies  d'or  fabriquées  avant  ledit  de  1786  sont  hors  de 
cours,  ainsi  que  celles  d'argent  antérieures  à  ledit  de  1727. 

Pour  les  monnaies  d'or  et  d  argent  postérieures  à  1793,  voyez 
le  tableau  précédent,  rojez  aussi  l'article  Monnaie. 


5^"    lABi.EAU. 

DE  LA  POPULATION  DU  GLOBE, 


1 


CONTREES. 


EUROPE. 

491, 65o   lieues    carrées,    jaS/i  16,000 
habitants. 

France 

Espagne 

Portugal ... 

Iles  Bi  ilanuicj'ies 

Hollande 

Belgique 

Allemagne    (  Bavière  ,    Wurtemberg  , 

Saxe ,  Hanovre ,  Bade  ,  etc.) 

i^russe 

Autriche    (à  Texceplion  du    royaume 

Lombard-Ycnilien 

Danemark 

Suède  et  Norvège 

Russie 

Pologne  et  Cracovie 

Suisse 

Italie  et  îles  qui  en  dépendent 

Iles  Ioniennes 

Grèce 

Turquie  (en  y  comprenant  la  Valaquie 

et  la  Moldavie) . 

ASIE. 

■2,00-,  100  lieues  carrées,  095,000,000 
habitants. 

Turquie  (Asie  mineure ,  Syrie,  Pales- 
tine, Mésopotamie,  Curdistan).. .  . , 
Géoigie  ,    Arménie  , 

Empire  russe.    \       Cliirvan  ,  etc 

Sibérie 


SURFACE 

en  lieues 

carrées 

de  20 

au   de"  ré 


27,600 

22,84o 

4.870 

i5,5oo 

1 ,628 

i2,56o 
15,760 

2.4,404 

2,200 

44io6o 

208,795 

6,177 

1 ,6Go 
j5,43o 

2,760 

20,910 


66,000 

0,000 
600, 5oo 


POPULAHOK 


02,000,000 

10,900,000 

0,566,000 

20,400,000 

2,520,000 

3,680,000 

10,973,000 
12,700.000 

27.902,000 

1,960,000 

5,866,000 

42,450,000 

4,i5o,ooo 

1,980,000 

19,800,000 

176,000 

600,000 

8,800,000 


12,000,000 

1,200,000 
1 ,5oo^oo(» 


AUITJIMÉTIQUE  POLITIQUE. 


I  Chine 
Corée 
Th 
Mongolie,  Boukharie 

Japon  

Annain 

Siam  et  presqu'île  Malaïe 

Birmans 

Possessions  anglaises.. . 

Nizam,  el  au  très  alliés  ou 

Hindoustan.  i      vassaux  des  Anglais. . 

Seikhs,  Sindhy,  Népal  el 

autres  étals  indépend 


Turkcstan. . . 
Afghanistan. . 
Beloutchistau 

Perse  

Arabie 


AFRIQUE. 

1,496  000   lieues  carrées ,  69.700,000 
habitants. 


Egypte  et  Nubie 

Maroc  ,  Alger,  Tunis ,  Tripoli 

Abyssinie 

Senegambie ,  Nigritie ,  Guinée  ,  Sahara , 
Zanguebar 

Iles  de  l'océan  atlantique  (  Açores  , 
Madère  ,  Canaries,  Cap-Verd) 

Cap  de  Bonne-Espérance 

Madagascar  et  îles  de  la  mer  des  Indes. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

1,209,000  lieues  carrées,    14,179,000 
habitants. 

Amérique  boréale,  Groenlande,  Is- 
lande  


265, 3oo 
20,800 
74,5oo 

3(9  600 
28,400 
39.375 
3i,(25 
54,5oo 


160,000 


179,000 
09.000 
18,000 
61,000 

120,000 


84 ,000 

124,000 

45,000 

1,196,600 

i,85o 
i5,ooo 
25,5oo 


JGi ,280 


POPULATION. 


i56,ooo,ooo 

8,000,000 

2,800,000 

3,5oo.ooo 

3o, 000, 000 

12,000,000 
3,600,000 
5,5oo,ooo 

81,730,000 

32,8o0;OOO 

i5, 400,000 

5,200^000 
7,5oo,ooo 
2,000,000 
9,000,000 
10,000.000 


0,000.000 
8,525,000 
2,5oo,ooo 

62,000,000 

600,000 
275,002 

2,300,000 


200,000 


ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 


10 


CONTRÉES. 


Canada   et  possessions  anglaises  dans 

.   le  Nord 

Etats-Unis  du  Nord  . . . .  .r 

Mexique 

Guatemala 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

991,800    lieues    carrées.,    16,280,000 
habitants. 

Colombie 

Pérou 

Bolivia 

Chili   

Rio  de  la  Plata  ,  Paraguay 

Patagonie 

Brésil 

Gu3'ane 

Antilles 

OCÉANIE. 

552,000    lieues    carrées  ,    20,3oo,ooo 
habitants. 

Sumatra .  Banca  ,  Billilon  ,  etc 

Bornéo ,  Soulou  ,  etc 

Java,  Bali,  Lombok  et  petites  îles  de 
la  Sonde 

Célèbes  ,  Moluques  ,  Amboiue  ,  Cé- 
ram  ,  etc 

Philippines,  Mariannes,  etc 

Nouvelle-Hollande ,  Nouvelle-Guinée , 
et  terres  peuplées  de  noirs 

Iles  du  grand  Océan  peuplées  de  Ma- 
lais  


SURFACE 

en  lieues 

carrées 

de  25 

an   detcrc. 


94)320 
5i2.65o 
194,240 

45,000 


24  ^000 
78,000 
09,600 

21,3oO 

i48,8ii 

66.000 

576,000 

l5,120 

1.600 


i6,i4o 
27,900 

i5, 100 

1 1 ,900 
19,000 

452,000 

12,700 


POPULATION- 


720,000 

11,856,000 
7,500,000 
i,65o,ooo 


2,000, 

i,5oo. 

1,200. 

i,4oo, 
95o, 
i3o. 

5,000, 
5oo. 

5,100. 


000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 


4,3oo,ooo 
2.000,000 

7,000,000 

2,5oO,000 

5,000,000 
800,000 
900,000 


i4  arithmétiquj:  politique. 


OBSEIWATIOMS 


Sur  le  tableau  de  la  population  du  gloOe. 


La  surface  totale  du  globe  terrestre  est  évaluée  ti 
25,461 ,000  lieues  carrées  ,  de  2-5  au  degré  ;  les  terres  en 
occupent  h  peu  près  6,509,000.  Le  nombre  des  hommes  ré- 
partis sur  celte  étendue  est  évalué  à  peu'prèsà  744>ooo>ooo. 

La  population  de  I'Europe  peut  être  regardée  comme 
la  mieux  constatée.  La  plupart  des  gouvernements  de  cette 
partie  du  monde  font  faire ,  à  des  intervalles  fixés  ,  des 
dénombrements  dont  ils  publient  le  résultat.  L'on  a  ainsi 
des  bases  sur  lesquelles  on  peut  asseoir  des  calculs  passa- 
blement exacts.  La  Turquie  et  l'Espagne  sont  les  seuls 
pays  sur  lesquels  les  documents  nécessaires  manquent 
pour   opérer  avec  la  même  facilité. 

Los  chiffres  exprimant  le  nombre  des  habitants  sont 
ceux  qui  ont  été  adoptés,  pour  l'année  1828,  par  les  meil- 
leurs ouvrages  sur  la  statistique  ,  entre  autres,  par  la  Ba- 
lance pollticjue  du  globe  ,  de  M.  Adrien  Balbi.  L'intéres- 
sant ouvrage  et  les  conseils  de  ce  savant  nous  ont  été 
très-utiles.  Quant  à  la  population  de  la  Russie ,  nous  l'a- 
vons puisée  dans  un  document  ofiiciel  publié  en  i85i  , 
et  dont  le  détail  se  trouve  dans  les  Nouvelles  annales  des 
Voyages  (cahier  de  j  anvier  1 8  3  2  ) . 

Pour  les  autres  parties  du  monde ,  l'on  est  privé 
des  ressources  que  présente  l'Europe.  On  est  donc  forcé 
de  s'en  tenir  à  des  approximations,  et  il  n'est  pas  surpre- 
nant de  rencontrer  de  grandes  différences  entre  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  population  de  ces  svastes  ré- 
gions   du   globe.    Nous    avons   de   grandes   obligations  à 
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M.  Klaprollî  pour  les  renseignements  qu'il  nous  a  fournis 
sur  l'Empire  Chinois  et  le  Japon. 

Les  avis  de  M.  Douville ,  récemment  arrivé  de  l'inté- 
rieur de  I'Afrique  méridionale  ,  nous  ont  engagé  h  porter 
plus  haut  qu^on  ne  le  fait  communément  la  population 
des  contrées  habitées  par  les  Nègres. 

En  Amérique,  la  grande  république  des  Etats-Unis  du 
nord  est  le  seul  état  qrfi ,  jusqu'à  présent  ,  ait  fait  dresser 
des  dénombrements  :  le  dernier  est  de  1 85o. 

L'on  avait  autrefois  attribué  aux  Archipels  du  grand 
Océan  une  population  trop  considérable  :  ces  îles  n'é- 
taient alors  visitées  qu'accidentellement.  Aujourd'hui  elles 
le  sont  plus  fréquemment ,  de  sorte  que  l'on  a  pu  les  ob- 
server avec  plus  d'attention  ,  et  l'on  a  reconnu  que  le 
nombre  de  leurs  habitants  avait  été  exagéré. 

On  peut  consulter  l'article  Population  ,  pour  plusieurs 
développements  dans  lesquels  il  est  impossible  d'entrer  ici. 
Nous  nous  bornerons  h  faire  observer  qu'en  examinant 
le  tableau  de  la  population  du  globe ,  on  reconnaîtra  au 
premier  coup  d'œil  que  l'Europe ,  relativement  à  son 
étendue,  est  la  plus  peuplée  des  parties  du  monde.  Indé- 
pendamment d'autres  causes  trop  longues  h  déduire  , 
celte  particularité  tient  à  la  nature  du  terrain,  qui  offre 
une  plus  grande  surface  propre  à  être  habitée.  Les  terres 
dépendantes  de  l'Amérique  étant  celles  qui  s'avancent  le 
plus  vers  les  pôles ,  montrent  en  conséquence  les  points 
les  plus  reculés  vers  le  nord  et  vers  le  sud  où  l'on  ait 
trouvé  des  hommes. 
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TABLES  ASTRONOMIQUES. 


La  théorie  et  l'observation  ont  appris  à  connaître  les 
mouvements  vrais  et  apparents  des  corps  célestes ,  et  des 
formules  analytiques  expriment  si  fidèlement  la  position 
relative  des  astres,  qu'il  suffit  d'en  calculer  les  divers  termes 
pour  obtenir  avec  précision  la  place  que  chacun  d'eux  oc- 
cupe sur  la  voûte  céleste  à  un  instant  désigné.  Mais  s'il  fal- 
lait ,  chaque  fois  qu'on  veut  assigner  cette  place ,  interroger 
ces  formules  ,  on  y  perdrait  un  temps  considérable.  Les 
astronomes  ont  préféré  construire  des  tables  dans  lesquelles 
on  entre  avec  les  éléments  donnés  de  ces  calculs ,  et  on  en 
tire,  presque  à  vue,  la  valeur  que  prend  alors  chaque  terme  : 
en  sorte  qu'il  n'est  plus  nécessaire  que  d'ajouter  les  nombres 
que  donnent  ces  tables ,  pour  avoir  l'espace  que  l'astre 
occupe. 

Le  premier  terme  de  ces  formules  est  celui  qui ,  en  sup- 
posant que  l'astre  a  un  mouvement  circulaire  et  uniforme  , 
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donne  une  valeur  approchée  du  lieu  demandé ,  attendu 
que  les  écarts  sont  en  général  fort  petits  ,  du  moins  en  ex- 
cluant la  lune  qui,  à  raison  des  nombreuses  inégalités  qui 
affectent  son  mouvement ,  s'écarte  quelquefois  de  plusieurs 
degrés  de  son  lieu  moyen.  On  entend  par  cette  dénomina- 
tion la  place  qu'aurait  un  astre  s'il  se  mouvait  uniformément 
dans  un  cercle. 

Les  autres  termes  de  la  formule  expriment  les  équations 
ou  corrections  que  doit  subir  le  lieu  moyen  pour  être  con- 
verti en  lieu  vrai.  Ce  lieu  est  déterminé  par  trois  coordon- 
nées :  la  longitude,  la  latitude  et  le  rayon  vecteur  de  l'astre. 
Les  tables  font  donc  connaître  ces  grandeurs  ,  d'abord  en 
termes  moyens,  puis  en  valeurs  vraies.  Les  planètes,  le  soleil 
et  la  lune  ont  chacun  leur  table  particulière.  Quant  aux 
étoiles,  comme  elles  n'ont  d'autre  mouvement  que  celui 
que  l'apparence  nous  fait  attribuer  à  la  sphère  céleste  en- 
tière ,  sauf  leurs  mouvements  propres ,  qui  sont  extrême- 
ment petits ,  le  même  catalogue  détermine  le  lieu  de  cha- 
cune. Les  comètes  sont  encore  trop  peu  connues  pour  qu'il 
ait  été  possible  de  réduire  leurs  mouvements  en  tables. 

Les  tables  astronomiques  sont ,  comme  on  voit ,  assez 
nombreuses  et  fort  étendues.  Celles  de  Biirg  pour  la  lune 
ont  été  couronnées  par  l'Institut  de  France  :  elles  ont  rem- 
placé celles  de  Mayer.  Depuis ,  Burckhardt  en  a  publié 
d'autres  plus  exactes  et  d'un  usage  plus  commode  :  on  ne 
se  sert  plus  que  de  ces  dernières.  Toutefois ,  il  faut  distin- 
guer celles  que  M.  Damoiseau  a  composées  sur  les  formules 
de  La  Place.  Si  ces  tables  sont  d'un  usage  moins  facile  que 
les  précédentes,  elles  offrent  aussi  une  plus  grande  préci- 
sion. 

Les  tables  du  soleil  par  De  Lambre  sont  encore  usitées 
en  France;  mais  M.  Carlini  en  a  publié  d'autres  sur  les 
mêmes  éléments ,  dont  on  se  sert  plus  facilement;  elles 
conduisent  d'ailleurs  aux  mêmes  résultats.  M.  Bessel  ayant 
depuis  corrigé  ces  éléments ,  on  désire  de  nouvelles  tabler 
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qui  donneraient  le  lieu  de  l'astre  avec  une  plus  grande  pré- 
cision. M.  de  Zach  a  aussi  publié  des  tables  du  soleil  et  de 
la  lune  ,  qu'il  a  réduites  h  do  petits  volumes  pour  les  rendre 
portatives. 

Les  tables  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Uranus,  ont  été 
composées  par  M.  Bouvard  ;  elles  sont  actuellement  le  code 
unique  des  mouvements  de  ces  planètes. 

Mercure  ,  Vénus  et  Mars  ont  leurs  mouvements  renfer- 
més dans  des  tables  qu'a  publiées  M.  Littrow:on  trouve  ces 
tables  plus  exactes  que  celles  de  Lalandc  ,  dont  on  se  sert 
pourtant  encore  quelquefois. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  sont  fort  utiles  à 
prédire  ,  surtout  pour  la  détermination  approchée  des  lieux 
de  la  terre ,  et  les  progrès  de  la  géographie  et  de  !a  navi- 
gation. De  Lambre  a  composé  les  tables  de  ces  corps  cé- 
lestes. 

Nous  ne  dirons  rien  des  quatre  petites  planètes  et  des 
trois  comètes  dont  les  retours  sont  assez  bien  connus  :  ces 
sujets  ont  encore  besoin  de  recevoir  les  perfectionnements 
de  l'expérience. 

Des  catalogues  d'étoiles  ont  été  publiés  par  divers  astro- 
nomes :  ceux  de  Lalande ,  Piazzi ,  Mayer  ,  Flamstced ,  La- 
caille  ,  de  Zach  ,  Bradley,  etc. ,  sont  généralement  estimés. 
Maintenant  on  se  sert  communément  des  tables  qu'a  cons- 
truites M.  Baily,  et  que  la  société  astronomique  de  Londres 
a  adoptées  :  elles  sont  pour  28(Si  principales  étoiles,  h  peu 
près  les  seules  qui  fassent  le  sujet  des  observations.  Ce  ca- 
talogue donne  aussi  les  moyens  de  calculer  l'aberration  ,  la 
nutation ,  la  précession ,  et  même  le  mouvement  propre  de 
chaque  étoile.  MM.  de  Zach,  Burckhardt  et  d'autres  astro- 
nomes s'étaient  déjh  occupés  de  ces  calculs ,  et  avaient 
donné  des  tables  de  ce  genre. 

On  conçoit  que  cette  multitude  do  tables  ne  peut  Irou  - 
ver  place  dans  V Encyclopédie  ;  et  lorsque  nous  avons  pro  - 
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mis  de  les  donner  à  nos  lecteurs ,  ce  n'est  que  les  mouve- 
ments moyens  des  planètes  que  nous  avons  eu  en  vue.  Les 
tables  suivantes  donneront  ces  différents  nombres. 

La  première  comprend  la  durée  des  révolutions  sidé- 
rales moyennes  exprimées  en  jours  de  temps  moyen  ,  et  les 
mouvements  effectués  eu  longitude  pendant  3(15  jours 
moyens ,  tant  par  l'astre  que  par  le  périliélie  de  son  orbite 
elliptique  et  le  nœud  ascendant.  Ces  mouvements  sont  di- 
rects ,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  des  signes ,  excepté  celui 
du  nœud  de  la  lune,  qui  est  rétrograde,  ce  qu'indique  le 
signe  — .  On  a  supprimé  les  circonférences  entières. 
C'est  ainsi  que  le  mouvement  de  la  lune  en  longitude  , 
dans  la  durée  de  365  jours  ,  est  de  j  3  fois  36o° ,  plus 
129°  20'  5". 

La  table  deuxième  donne  la  position  des  astres ,  celle 
du  pérlliêlte  et  du  nœud  ascendant ,  Clnclinaison  et  l'excentri- 
cité des  orbites  ,  enfin  la  distance  moyenne.  Ces  nombres 
étant  calculés  pour  le  minuit  de  temps  moyen  qui  sépare 
l'an  1829  de  l'an  1800,  et  comme  on  vient  de  donner  les 
mouvements  moyens  des  trois  premiers  arcs  pendant  365 
jours,  il  est  facile  d'en  conclure,  par  le  calcul ,  le  lieu  moyen 
des  astres ,  du  périhélie  et  du  nœud  à  toute  autre  époque. 
Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  d'astronomie  les  per- 
sonnes qui  voudraient  obtenir  les  petites  variations  de 
l'inclinaison  et  de  Texcentricité  des  orbites.  Voyez  l'Ura- 
nographie  et  V Astronomie  pratique,  où  ces  calculs  sont 
exposés. 

On  est  dans  l'usage  de  faire  ,  avec  3o  degrés,  une  unité 
qu'on  nomme  signe;  ainsi  dans  les  trois  premières  colonnes 
de  la  table  II  on  peut  introduire  cette  unité.  On  mettra , 
par  exemple ,  lo**  10°,  aulieu  de  3ig°,  pour  la  longitude 
moyenne  de  Mercure  ;  et  ainsi  des  autres. 

La  table  troisième  comprend  les  volumes  des  astres , 
leurs  diamètres,  leurs  musses ,  leurs  densités  et  la  pesanteur 
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h  leur  surface  ,  ces  grandeurs  étant  toutes  représentées  par 
1  pour  la  terre.  Ainsi,  ou  voit  que  Jupiter  est  1280,9  ^o'^ 
plus  volumineux  que  la  terre;  que  le  diamètre  de  cette 
planète  est  10,86  fois  celui  de  notre  globe;  que  sa  masse 
est  55 1,5609  ^^^^  celle  de  la  terre,  et  la  densité  presque 
quatre  fois  moindre  (seulement  0,2589);  enfin,  le  poids 
d'un  kilogramme  étant  transporté  à  la  surface  de  cette  pla- 
nète ,  pèserait  2^,716  ,  c'est-à-dire  près  de  trois  fois  plus. 
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TABLE  III. 
VOLUx^IES,   MASSES. 


ASTRES. 

VOLUMES. 

DIAMÈTR. 

MASSES. 

DEiNSIT. 

POIDS. 

Soleil . . 

1384472 

1:1,454 

354956 

0,2545 

27'9 

Mercure 

o,o65 

0,398 

0,17526 

2,782 

i,o3 

Vénus. . 

0,927 

0,975 

0,8745 

0,9434 

0,98 

Terre.  . 

I 

1 

1 

1 

I 

Lune  . . 

0,02o4 

0,2725 

0,0125 

o,6i5 

0,167 

Mars. .  . 

o,i386 

0,517 

0,1394 

0,1293 

0,35 

Jupiter. 

1280,9 

10,860 

33 1,5609 

0,2589 

2,716 

Saturne. 

995.0 

9,982 

ioi,o658 

0,1016 

1,01 

Uranus . 

70,8 

4,263 

19,8089 

0,2797 

0,95 

ASTRONOMIE. 
PLANCHE  IV. 

Figures   i    et  2, 
Parallaxe.  (  Voyez  l'article.  ) 

Figure  5. 
Lune.  (  Voyez  l'arlicle.  ) 

PLANCHE  V. 

Figures   1  ,   «> ,  5  et  4» 
Soleil.  (  Voyez  l'article.  ) 

Figure  5. 
Télescope  newton icn.  [Voyez  l'article.  ) 

Figure  6. 
Télescope  grogonien.  (Voyez  l'article.  ) 
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CHIRURGIE, 


PLANCHE  I. 

1.  Croclict. 

2.  Stylel  courbe. 
5.   Stylet  droit. 

4-   Pince  h  deux  branches  courbes. 

5.  Pince  ù  deux  branches  droites. 

6.  Instrument  monté  pour  l'extraction  des  calculs  dnns 
l'urètre,  avec  les  deux  rondelles  servant  de  poignée. 

PLANCHE  II. 

7.  Lithotriteur  à  pivot  oblique. 

8.  Lithotriteur  h  pivot  droit. 

9.  Lithotriteur  ordinaire  à  dents  égales. 
10  et  11.  Pince  à  trois  branches. 

12.  Instrument  monté  ,  ouvert  et  ajusté  au  tour  .  avec 
tous  les  accessoires. 

i3.  Extrémité  de  l'instrument  fermé.  * 

14.   Métrolome. 
Voyez  l'article  Taille. 
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GENIE  CIVIL, 


ROUTES   EN  FFll. 


PLANCHE  I. 

FlGURlC     1. 

lidil  en  fer  malléable. 

FlGUUE     '2. 

Seclion  du  même  i^ait  au  point  s  s'  du  la  //g.  i. 

FlGLRK    5. 

Seclion  du  rail  aux  points  7'  de  la  flf:;.  i. 

Dans  ces  trois  figures  ,  c'est  sur  la  siu^face  a  b  que  Irottent 
les  roues  des  chariots  ,  comme  on  le  voit  dans  la  fg.  1 2. 

cd  est  un  bourrelet  continu,  qui  a;igmento  ou  diminue 
d'épaisseur  proportionnellement  à  l'effort  qu'exercerait  un 
poids  appliqué  successivement  à  chacun  des  points  inter- 
médiaires; d'où  il  suit  que  la  courbe  5,0,  r,  o  s  est  une 
ellipse. 

FlGUUIi    4' 

Coupe  d'un  bloc  parallépipède  en  pierre. 

FlGUBE   5.  '» 

Pian  du  même  bloc. 

Sur  ces  deux  figures ,  le  coussinet  et  le  nul  sont  aussi 
représentés  en  coupe  et  en  plan. 
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Figure   G. 

Cheville  Iroversanl  le  coussinet,  suivnnL  la  longueur  de 
la  route. 

Figure   7. 

Elle  représente  la  manière  de  passer  d'une  voie  sur  une 
autre. 

Figure  8. 

Pièce  en  fonte,  qu'on  place  à  la  rencontre  des  quatre 
raiis. 

Figure  9. 

Pièce  mobile  ,  appelée  en  anglais  siviietc. 
Figure   10. 

Pièce  en  fonte  employée  h  la  rencontre  de  deux  rails  , 
quand  on  ne  se  sert  pas  de  la  pièce  précédente,  qui  présente 
quelques  inconvénients. 

Figure    1 1. 

Elle  représente  la  vue  d'une  route  en  fer  sur  un  plan  in- 
cliné. 

Lorsqu'on  ne  se  servait  pas  de  machines  h  vapeur  loco- 
motives ,  on  établissait  sur  le  sommet  de  la  colline  ,  comme 
on  voit  sur  la  figure ,  de  fortes  machines  h  vapeur  qui  éle- 
vaient les  chariots. 

Figure   12. 

Machine  locomotive  ,  qu'on  a  appelée  la  Nouveauté. 

Figure   i3. 

Coupe  de  la  même  machine. 

Dans  les  figures  1 2  et  1 3  les  lettres  communes  représentent 
les  mêmes  parties. 
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A.  Réservoir  de  vapeur. 

B.  Citerne  qui  conliciit  l'eau, 

C.  Appareil  tle  la  soulllerie. 

D.  Un  des  deux  cylindres  de  la  machine,  et  qu'on  voit 
seul  en  raison  du  nrofil  sous  lequel  elle  esl  représentée. 

E  E.   Chaudière  cylindrique  en  cuivre. 

F.   Train  de  ia  machine. 

G  et  O.  Bielles  qui  communiquent  le  mouvement  aux 
roues. 

H.  Tube  de  communication  avec  la  boîte  h  vapeur  R. 

K.  Extrémité  du  tuyau  par  le  moyen  duquel  l'air  com- 
primé dans  l'appareil  C  se  rend  dans  le  foyer  S. 

L.  Tuyau  traversant  le  réservoir  de  vapeur  A,  et  com- 
muniquant avec  le  fourneau  S. 

M.   Grille  du  foyer  et  cendrier. 

P.  Plancher  sur  le  train  de  la  machine.  C'est  la  place  des 
surveillons  et  des  paniers  où  l'on  garde  les  combustibles. 

a.  l).  c.  d.  {fig.  i5.  )  Joints  qui  facilitent  le  démpnlag<'/ 
et  les  réparations. 

cf.  g.  h.  Canal  de  circulation,  diminuant  i:;raduelle- 
mcnt  de  diamètre,  parcequc  l'air  chaud,  se  refroidissanl  ii 
mesure  qu'il  le  traverse  ,  diminue  aussi  de  volume. 

a.  b.  c.  {fig.  12.  Chariol.  )  Force  des  roues  des  cha- 
riots. 

d.  e.  f.  Rebord  de  la  voie  un  peu  évr.sé,  et  qui  est  or- 
dinairement eu  dedans  du  rail. 

Foyez  Routes  en  rr.r.. 
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Miivhùw    iiicomohoe 


Je .  BoUa    Jel  et  ^atlf.» . 


GEOMETRIE. 


BESCBIPTION    DES    PLANCHES    VI    A    X. 


PLANCHE  VI. 


FiGunii  55. 

Géodésie.  Réduction  des  angles  à  l'horizon. 

Figure  54- 

Idem.   Résolution    des    triangles    sphériques   très  peu 
courbes. 

Figure  55. 

Hyperbole.  Propriétés  géométriques  de  cette  courbe. 

Figure  56. 

Incommensurable.  Exemple  d'un  rapport  incommensu- 
rable. 

Figure  5  y. 
Levier  de  Lagarousse. 

Figure  58. 

Logarithmique.  Propriétés  de  cette  courbe. 

/ 
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Figures  69  et  60. 

Nivellement ,  en  ayant  égard  h  !a  figure  arrondie  de  la 
terre  et  à  la  réfraction  atmosphérique. 

Figures  61   et  62. 
Parallèles.  Théorie  de  ces  lignes. 

Figure  65. 
Parabole.  Propriétés  de  cette  courbe. 

Figure  64. 
Ide7n.  Courbes  paraboliques. 

Voyez  les  articles  Géodésie,  Hyperbole,  Incommensu- 
rable, Levier  logarithmique.  Nivellement,  Parallèle 
et  Parabole. 

PLANCHE  VIL 

Figure  65. 
Percussion.  Théorie  mécanique. 

Figure  66. 
Polygone  inscrit  au  cercle. 

Figures  67 ,  68  et  69. 
Plans.  Procédés  topographiques  du  lever  des  plans. 

Figure  66  bis. 
Perspective,  Exposé  de  la  théorie  générale. 

Figures  67  et  68  bis. 

Idem.  Procédés  pour  trouver  la  perspective  d'un  point 
et  d'une  droite  situés  sur  le  plan  de  l'horizon. 

Foyez  les  articles  Percussion  ,  Polygone  ,  Plan  et  Per- 
spective. 
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PLANCHE  VllL 

FiGDBE  66  ter. 
Perspective  d'une  droite  verticale. 

Figure  69  bis. 
Perspective  d'une  figure  située  sur  l'horizon. 

Figure  70  bis. 
Perspective  d'une  droite  située  dans  l'espace. 

Figures   70,  71  et  7*2. 
Pompes  foulantes  et  aspirantes. 

Figure  73. 
Plan  incliné.  Théorie  de  cette  machine. 
Voyez  les  articles  Perspective,  Pompe,  Plan  incubé. 

PLANCHE  IK. 

Figure  74. 

Quadrature.  Procédé  pour  carrer  une  surface  plane  quel- 
conque. 

Figure  75. 

Ilapporteur.  Description  et  usage  de  cet  instrument. 
Figure  76. 

Révolution.  Surfaces  engendrées  par  la  révolution  d'une 
ligne  autour  d'un  axe. 

Figure  77. 

Roues  dentées.  Relations  entre  les']  forces  et  les  vitesse* 
d'action  s'cxercaul  sur  les  roues  dentées. 
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Figure  78. 

Botation.  Mouvement  général  d'un  corps  autour  d'un 
axe:  application  aux  oscillations  d'un  pendule  composé. 

Figure  79. 

Sections  coniques.  Lquation  de  ces  courbes. 

Figures  80,  81  et  82. 

Transformation  de  coordonnées. 

Voyez  les  articles  Quadrature,  Rapporteur,  Révoli- 
TioN,  Rotation,  Roue,  Sections  coniques.  Transforma- 
tions. 

PLANCHE  X. 

Figures  83  et  84. 

Treuil.  Relation  entre  la  puissance  et  la  résistance  agis- 
sant sur  \\n  treuil. 

Figures  85,  86  et  87. 
Trigonométrie.  Résolution  des  triangles  rectilignes. 

Figures  88  et  89. 
Variation.  Principes  du  calcul  des  variations. 

Figures  90  et  91. 

Vernier.  Théorie  et  usage  du  vernier  pour  évaluer  les 
petites  fractions  de  longueur. 

Figure  94. 
Vis.  Théorie  de  cette  machine. 

Figure  96. 
Vis  sans  fin. 

Voyez  les  articles  Treuil  ,  Trigonométrie  ,  Variation  , 
Vernier  et  Vis. 
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GRAMMAIRE  GENERALE. 


THÉORIE  DES  SIGNES. 


APERÇU    DE    LOniGINE    DES    DIVERSES 
ÉCRITURES  DE    LANCIEN    MONDE. 

Par  m.  KLAPROTH. 

Ju  ADMIRABLE  procédé  de  fixer  et  de  conserver,  par  des 
signes  tracés  sur  une  matière  quelconque,  fa  pensée  et 
la  parole  humaines,  paraît  avoir  été  inventé  au  moins 
trois  fois  et  dans  trois  pays  difîerens  de  i'ancien  monde  ; 
car  nous  ne  pouvons  accorder  le  nom  d'écriture  aux 
peintures  informes  par  lesquelles  les  Mexicains  cher- 
chaient à  transmettre  aux  absens,  des  notions  plus  ou 
moins  claires  et  plus  ou  moins  détaillées  des  choses  ou 
des  événemens,  puisque  ces  peintures  figuraient  <^es 
scènes  entières,  et  que  la  diflerence  des  couleuis  chan- 
geait même  la  signification  de  l'image,  destinée  plutôt  à 
parler  à  l'œil  qu'à  désignera  l'esprit  les  mots  de  la  langue. 
Nous  conjptons  trois  sources  principales  d'écriture 
dans  l'ancien  continent;  ce  sont  la  chinoise ,  Xindienne 
et  la  sémitique ,  qui  ont  donné  naissance  aux  divers 
alphabets  de  l'Europe  et  à  plusieurs  de  l'Asie.  C'est 
à  peine  si  nous  commençons  à  soupçonner  ie  sys- 
tème de  l'écriture  cgijptienne  :  nous  ne  voyons  pas  en- 
core assez  clair  dans  ce  sujet,  pour  fixer  nos  idées  sur  sa 
nature,  et  pour  décider  si  les  hiéroglyphes  et  les  autres 
écritures  de  l'Egypte  que  nous  connaissons ,  constituent 
une  classe  d'écriture  particulièie  et  originale ,  ou  s'ils  ne 
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sont  que  le  produit  de  l'aberration  d'une  civilisation 
comprimée  et  forcée  à  rétrograder  par  la  superstition  et 
par  l'influence  des  prêtres.  Nous  avons  les  mêmes  doutes 
sur  l'originalité  des  écritures  cunéiformes  conservées  sur 
les  anciens  monumens  de  la  Perse  et  de  Babylone  :  ces 
écritures  ne  paraissent  avoir  servi  que  pour  la  composi- 
tion d'inscriptions  lapidaires  et  de  talismans,  et  n'ont 
peut-être  jamais  été  d'un  usage  général. 

On  a  eu  jusqu'à  présent  l'habitude  de  diviser  les  di- 
verses écritures  du  monde  en  idéographiques ,  sylla- 
hicpies  et  alphahètiques  :  mais  il  n'existe  réellement 
qu'une  seule  écriture  syllabique,  c'est  la  japonaise;  dans 
toutes  les  autres  auxquelles  on  a  appliqué  cette  épithète , 
les  signes  qui  paraissent  syllabiques,  ne  sont  que  des 
groupes  composés  de  consonnes  et  de  voyelles ,  faciles 
à  réduire  à  leurs  simples  élémens. 

Nous  ne  connaissons  pas  avec  précision  î'époque  de 
l'invention  de  l'écriture,  soit  en  Chine,  soit  chez  les 
nations  qui  ont  civilisé  l'Inde  et  chez  les  peuples  sémi- 
tiques. Les  traditions  chinoises  placent  cet  événement 
plus  de  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère  ,  et  nous 
avons  des  raisons  de  croire  que  les  caractères  de  i'Inde 
et  les  sémitiques  ne  datent  pas  d'une  époque  beaucoup  plus 
moderne.  Cependant  l'écriture  est  peut-être  restée  pen- 
dant long-temps  la  propriété  secrète  d'une  classe  privi- 
légiée, avant  qu'elle  soit  devenue  un  bien  commun. 

ÉCRITURES  CHINOISES. 

Les  premiers  ancêtres  des  Chinois ,  venus  du  nord- 
ouest  pour  peupler  la  Chine  septentrionale,  n'avaient 
pas  apporté  l'écriture  dans  leur  nouvelle  patrie.  Ainsi  que 
les  Péruviens  et  d'autres  peuples  entrant  dans  la  carrière 
de  la  civilisation ,  ils  se  servaient  de  cordes  nouées  et  de 
différentes  couleurs,  pour  indiquer  leur  pensée  par  des 
signes  peimanens.  On  conçoit  qu'un  moyen  aussi  im- 
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parfait,  bien  loin  de  remplacer  les  avantages  de  l'écri- 
ture, n'était  nullement  propre  à  transmettre  un  dis- 
cours suivi ,  et  ne  pouvait  que  marquer  confusément  les 
idées  de  celui  qui  envoyait  ces  signes  à  celui  qui  les  re- 
cevait. Les  progrès  de  la  civilisation  et  la  véritable  for- 
mation de  l'état  chinois  nécessitèrent  un  moyen  plus 
facile,  plus  efficace  et  plus  étendu,  pour  parvenir  à  ce  but  ; 
et  Thsang  hic ,  ministre  de  l'empereur  Houang  ti,  dont 
les  Chinois  placent  le  règne  entre  2697  et  2598  avant 
notre  ère,  inventa  une  écriture  qui  vraisemblablement 
se  composait  en  grande  partie  d'images  grossièrement 
dessinées.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  écriture  idéo- 
graphique, comme  plusieurs  auteurs  chinois  le  font,  avec 
les  koua  inventés  par  i^oî^  hi,  premier  fondateur  de  la  mo- 
narchie chinoise.  C'étaient  des  signes  composés  de  lignes 
droites  entières  et  brisées ,  et  qui,  dans  un  nombre  très- 
limité,  servaient  à  exprimer  les  premières  idées  de  la 
philosophie  et  de  la  morale.  Ces  koua  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'écriture  chinoise,  et  paraissent  n'avoir  servi 
que  de  texte  aux  discours  que  les  employés  du  gouverne- 
ment tenaient  dans  les  marchés  et  autres  lieux  pubhcs, 
pour  instruire  le  peuple  de  ses  devoirs. 

La  plupart  des  signes  idéograplîiques  inventés  par 
Thsang  hie  représentaient  des  objets  naturels  ou  f^içonnés 
par  l'homme;  ils  se  sont  conservés  long-temps  dans  l'é- 
criture chinoise,  jusqu'à  ce  que  leurs  traits,  devenus  de 
plus  en  plus  vagues  et  cursifs,  ont  fini  par  prendre, 
d'après  un  système  calligraphique  définitivement  arrêté 
pour  l'écriture  chinoise  actuelle,  une  extrême  raideur, 
qui  a  fait  disparaître  entièrement  l'image  ancienne ,  rem- 
placée actuellement  par  un  signe  dont  il  serait  difficile  de 
deviner  l'origine ,  si  l'on  n'avait  pas  les  moyens  d'y  re- 
monter parles  différentes  phases  qu'il  a  parcourues  depuis 
Thsang  hie  jusqu'à  l'époque  de  la  fixation  de  l'écriture 
chinoise.  Voici  quelques  images  anciennes  mises  en  pa- 
rallèle avec  les  caractères  de  nos  jours. 

1. 
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CARACT.   ANC.  CARACT.    MOD. 


O   H 


Soleil  (    *    )        H     «^y- 


Lune  f  (  I  tj      Yue. 


Pluie 


Aurore  ;  le  soleil  qui  ri     T 

se  lève  à  l'horizon  ^ 


O  0 


jll,  ik  '■' 


Feu  ,    figuré  par   îa 
flamme  qui  s  élève 

Eau  ^sr>^      ^\^  Choui. 

Mont  hfA       \\\    Chan. 


^  iii 


^  X 


Branche  ^^.IxC      ^    Tchi, 


R'^  .•!'.#    Mi. 


• 
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Lion  C^ '^     WîXi  Szu. 


Voler 


U» 


^^ 


Tigre  tl  IK      U   T^  Ho 


Eléphant  h-m-^i       ^^[5    '^^^^^g'- 


Cheval  -^"^^s».       ^^    Ma. 


Bélier  ^  jÉT    Yana-. 


Chien  "^E^    i     ^r*    Khiuan. 


Oiseau  ^  K»,        J3     iVmo. 


4^**ç 


Hirondelle  ^>ïfw      4tiH   5^«w. 
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Poule 


Poisson 


Dragon 


Tortue 


Serpent 


TÊTARD 


Scorpion 


Coquille  bivalve 


Main 


V 


Ki, 


Yi 


^ou?îg\ 


Kf     Koueï. 


Ch 


w. 


^S  n 


Meng^. 


'~$    Tchhaï. 


^ 


0      Pei. 


^ 
\  ^ 


Cheou. 
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(ElL  -^^.^i^-^        p^ 

Nez    (  ordinairement       f  f  ^    p- 

renversé  )  \— i  ^ 


Bouche 


Mamelle 


Kheou. 


CûEUR  Uft;         J\l^     '^''^• 


Toit 


Fenêtre 


Jardin 


9 j^ 

^1   ycoif. 


>>  •*■  V  Mian. 


Thsoiuw\ 
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Treillage 


Chariot 


*    Thsc. 


Tell 


le. 


Vase  pour  le  liquide 


Vase  à  trois  pieds 


J^    ^''''■ 


Sl 


Ly, 


Vase  pour  les  sacri- 
fices 


W   M 


% 


Tim 


Vase  pour  ie  vin 


Hache 


Hache  militaire 


Clou 


^jîS*    Hou. 


IW.   ^'"J- 


0J'    Ting. 
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Crochet 


Cage 


Plat,  Bassin 


/  C  ^J  ^''''"* 


Arc 


Flèche 


^P     Loima'- 


ryK-   Phan. 


î? 


Koung. 


" /;*     Tchi. 


Anneaux 


Boule 


Tttrq 


% 


Ilouan. 


Houan. 


De  pareilles  images  grossièrement  tracées  furent  cer- 
tainement le  premier  pas  fait  vers  l'écriture  ;  mais  elles 
ne  suffisaient  pas,  aussitôt  qu'on  voulait  désigner  autre 
chose  que  des  objets  naturels,  visibles  et  palpables.  Les 
inventeurs  de  l'écriture  chinoise  n'ont  certainement  pas 
tardé  à  faire  un  second  pas  en  avant,  celui  d'indiquer, 
en  groupant  deux  ou  plusieurs  objets  naturels,  une  idée 
qu'il  aurait  été  impossible  de  peindre  autrement. 
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Ainsi  pour  exprimer  l'action  de  tirer  DES  FLÈCHES 
(  che  ) ,  ils  dessinaient  un  des  signes  suivans  : 


^ 


Le  premier  de  ces  signes  se  compose  des  images  de 
i'arc  et  de  la  flèche  ;  le  second  montre  une  flèche  posée 
sur  l'arc ,  et  le  troisième  une  main  prête  h  tirer  i'arc  , 
sur  lequel  on  voit  la  flèche. 

Pour  représenter  l'idée  d'ENFlLER  (/^cA/^oitrm),  on 
dessinait  deux  anneaux  traversés  par  une  ligne  droite^ 
qui  représente  le  fil  : 


# 


Un  point  au-dessus  d'une  ligne  horizontale  voulait 
dire  EN  HAUT  [cha?ig),  et  un  au-dessous  d'une  pareille 
ligne  exprimait  l'idée  EN  BAS  [hia)  : 


± 


Le  MILIEU  Vichou7ig)  était  représenté  par  une  ligne 
verticale  qui  traverse  un  cercle  : 


(j)     t 


Le  soleil  et  la  lune  indiquaient  la  clarté  (ming) 
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Deux  carrés  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  indiquaient 
le  VOISINAGE  (lin)  : 

Un  triangle,  superposé  à  deux  autres,  désignait  un 
MONCEAU  (thze)  : 

Les  PERDRIX  et  les  faisans  (tchi)  étaient  représentés 
par  le  signe  d'oiseait  et  celui  de  Jleche ,  parce  qu'on 
tue  ces  oiseaux  à  coups  de  flèche  : 

f 

Quelquefois  ces  indications  étaient  moins  faciles  à 
saisir.  Par  exemple,  pour  exprimer  l'idée  de  mourir, 
MORT,  TUER  (z),  OU  dessinait  une  urne  sépulcrale,  qui 
cependant  n'est  plus  en  usage  chez  les  Chinois  : 


1^ 


S 


Un  bonnet  de  guerre  ou  casque  indiquait  les  vassaux 
DE  l'empereur  {tchin)  : 


12  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE. 


I> 


L'idée  de  descendant,  descendance  {s?tn),  fut 
exprimée  par  ia  figure  d'un  enfant  pendu  à  une  chaîne  : 


I 


Pour  indiquer  le  principe  ou  la  VERTU  du  ciel 
(yn),  en  opposition  avec  celui  de  la  terre,  on  dessinait 

le  caractère  "i"  ky ,  bonheur,  renferme  dans  un  vase  : 


M^ 


Tandis  que  le  PRINCIPE  ou  LA  VERTU  DE  LA  TERRE 
(  yun  )  était  exprimé  par  le  caractère  [X/  hioung , 
malheur,  renfermé  dans  un  pareil  vase  : 


Pour  figurer  le  tonnerre  (loui),  les  Chinois  des- 
sinent quatre  roues  jointes  par  des  lignes  droites  en  zigzag. 
On  ne  peut  comprendre  cette  indication  que  quand  on 
sait  que  le  génie  qui  préside  à  ce  phénomène  naturel, 
est  représenté  comme  un  jeune  garçon  marchant  sur  des 
roues  enflammées  : 
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Le  MATIN  (tsao)  fut  indiqué  par   le  soleil   faisant 
descendre  la  rosée  : 


J    ^ 


On  désigna  l'idée  de  blanc  (pe)  par  un  œil  qui  louche, 
de  sorte  qu'on  n'en  voit  presque  que  le  blanc  : 


^    â 


Être  compatissant  (jm)  fut  peint  par  un  cœur 
surmonté  de  deux  traits  horizontaux,  qui  signifient  deux, 
pour  exprimer  l'idée  de  sentir  les  peines  d'un  autre  cœur  : 


i: 


Enfin  REGARDER,    EXAMINER   AVEC  SOIN(/im),  se 

trouve  exprimé  par  deux  yeux  : 


\^    m 


Les  caractères  chinois  restèrent  pendant  long-temps 
des  images  des  objets  qu'on  voulait  représenter;  mais 
insensiblement  leur  forme  devint  pius  abrégée  et  cursive, 
et  les  traits  des  imaees  commencèrent  à  s'embrouiller  et 
à  disparaître;  ce  qui  occasionna  une  grande  confusion 
dans  l'écriture,  puisqu'on  formait  le  même  caractère  de 
plusieurs  manières  différentes.  L'empereur  Siiuui  wang , 
delà  dynastie  de  Tclieou  (de  8  27  à  78  2  avant  J.C.  ), 
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résolut  d'arrêter  ce  désordre,  et  chargea  un  certain 
Tcheou ,  qui  était  grand  historiographe  de  i'empire , 
de  fixer  la  forme  des  caractères,  de  réduire  leur  nombre, 
et  de  déterminer  ceux  qu'il  voulait  qui  eussent  cours 
dans  tout  i'empire.  Ces  caractères  furent  nommés  ta 
tchouan  ou  grands  tchouan;  ils  restèrent  en  usage 
jusque  vers  la  fin  du  iii*^  siècle  avant  notre  ère,  quand 
lÀ  szu,  ministre  de  l'empereur  Thsin  chi  houang  ti, 
leur  fit  subir  une  réforme  générale ,  fixa  leur  orthographe 
et  simplifia  leurs  formes.  Les  ta  tchouan,  ainsi  rectifiés, 
furent  nommés  siao  tchouan  on  petits  tchouan;  mais 
ces  nouveaux  caractères  ne  restèrent  pas  long-temps  en 
usage. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  encore  en  Chine  ni  encre, 
ni  pinceau,  ni  papier;  on  ne  s'était  servi  jusque-là,  pour 
écrire,  que  de  petites  planchettes  de  bambou,  qui  tenaient 
îieu  de  papier,  et  sur  lesquelles  on  formait  l'écriture  avec 
une  pointe  de  la  même  matière  trempée  dans  du  vernis. 
Les  planchettes  de  bambou,  fort  incommodes,  furent 
alors  remplacées  par  le  papier,  qu'on  venait  d'inventer  j 
mais  comme  on  n'écrivait  pas  bien  sur  cette  matière  avec 
une  pointe  de  bois  et  du  vernis ,  on  imagina  de  faire  des 
pinceaux  et  une  sorte  d'encre.  Cette  manière  d'écrire , 
beaucoup  plus  aisée  que  l'ancienne,  eut  bientôt  cours  dans 
tout  l'empire.  Les  traits  raides  des  caractères  tchouan 
s'adoucirent  par-là  considérablement,  et  Tchhing  miao, 
qui  avait  été  employé  par  Li  szu  à  la  formation  des  siao 
tchouan ,  facilita  l'écriture  par  une  nouvelle  sorte  de  ca- 
ractères, différens,  quant  à  la  manière  de  les  tracer,  des 
siao  tchouan,  mais  cependant  presque  tous  les  mêmes, 
seulement  sous  une  forme  plus  régulière,  plus  droite  et 
plus  nourrie.  Cette  nouvelle  écriture ,  appelée  li  ou  li 
chou,  servit  de  transition  des  tchouan  aux  caractères 
appelés  kiat  chou,  qui  sont  ceux  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui le  plus  ordinairement.  La  facilité  de  les  écrire 
leur  a  donné  naissance  dans  les  tribunaux,  où  les  gens 


GRAMMAIRE  GENERALE.  15 

d'afîaires  les  prirent  dans  le  temps,  et  en  étendirent  in- 
sensiblement l'emploi  dans  tout  l'empire.  Ces  caractères 
régulièrement  tracés  reçurent  bientôt  une  forme  plus 
déliée  ou  cursive,  toutefois  sans  que  le  nombre  de  traits 
qui  les  composaient  fût  changé.  Plus  tard  ils  furent  abré- 
gés, et  leur  dégradation  totale  finit  dans  l'écriture  appelée 
thsao  ou  âiherhe,  espèce  de  sténographie  qui  s'éloigne 
le  plus  de  la  forme  de  l'image  primitive.  La  planche  L^^ 
montre  l'origine  des  caractères  chinois  et  la  dégradation 
qu'ils  ont  subie  successivement,  depuis  l'image  de  l'objet 
jusqu'à  la  forme  thsao  ou  dégradée. 

Le  nombre  des  images  qui,  dans  le  principe,  compo- 
saient l'écriture  chinoise,  n'était  naturellement  que  très- 
borné,  puisque  c'étaient  plutôt  des  signes  de  classes, 
comme  poisson,  oiseau,  arbre,  &c.,  que  des  signes 
d'espèces.  On  fut  donc  bientôt  forcé  d'en  augmenter  le 
nombre,  quand  le  besoin  d'exprimer  des  objets  plus  com- 
pliqués se  fit  sentir,  et  l'on  établit  en  conséquence  les 
règles  appelées  lou  chou,  ou  les  six  sortes  ou  classes  de 
caractères,  savoir,  les  figuratifs,  les  combinés,  les 
indicatifs ,  les  inverses,  les  métaphoriques ,  les  sulla- 
hiques. 

Nous  avons  suffisamment  fait  connaître  la  classe  des 
signes  figuratifs,  qui  se  compose  d'images,  et  qu'on 
appelle  en  chinois  siang  hing.  La  seconde,  celle  des 
combinés,  en  chinois  hoei  i,  contient  les  caractères 
dans  lesquels  on  réunit  ensemble  deux  ou  plusieurs 
images  simples,  qui,  par  leur  rapprochement,  indi- 
quaient d'une  manière  plus  ou  moins  ingénieuse  les 
notions  qu'on  voulait  rendre.  Ainsi 

Aa"  I  [Jj  Sian,evmï\.e,  se  composait  de  l'image 
de  riiomme  au-dessus  de  celle  d'une  montagne; 

<è         Ml   ^^^'^b'  chant,  de  bouche  et  d'oiseau; 
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îcM       ll^l    ^^^^^y  entendre ,  d'oreille  et  de  porte  ; 
TtqJ       wFJ    Loui ,  larmes,  d'œil  et  d'eau. 

Les  caractères  indicatifs ,  en  chinois  tchi  szii ,  con- 
tiennent les  signes  arbitraires  représentant  des  idées  qui 
ne  peuvent  être  figurées ,  comme  : 

r*     Chang,  en  haut, 
i^     Hia,  en  bas. 

^  Eul,  deux. 

— =^—      *— »■     ♦S'a?^^  trois,  &c. 


Certains  caractères,  écrits  à  rebours  ou  renversés,  ac- 
quièrent une  significatien  inverse,  antithétique  ou  cor- 
respondante à  la  signification  primitive.  Le  nombre  do 
ces  caractères  iiiv erses ,  en  chinois  Ichouan  tchu ,  est 
très-peu  considérable  ;  tels  sont  : 


r^  /T^  Tso ,  gauche. 
Y  cou,  droite. 
rp  f  K»^    Tching,  debout. 

3J      ^Fa, 


^  :^ 


couché. 


GRAMMAIRE   GÉNÉRALE.  ir 

n         ^/V    -^^^^  f  homme. 

^         y~^  Chi ,  cadavre. 

Pour  exprimer  les  idées  ahstrailes ,  en  chinois  kiu 
tsie  ou  empruntées ,  ou  les  actes  de  l'entendement,  on 
a  détourné  le  sens  des  caractères  simples  ou  composés 
qui  désignent  les  objets  matériels,  ou  hien  l'on  a  fait  d'un 
subjonctif  le  signe  du  verbe  qui  exprime  l'action  corres- 
pondante. Ainsi  le  cœur  représente  Vespril,  l'enteîide- 
ment ;  maison  se  prend  pour  homme;  salle,  pour 
femme;  main ,  pour  artisan;  trois  images  d'hommes, 
placées  l'une  derrière  l'autre,  signifient  suivre. 

Enfin,  comme  toutsignesimple  ou  composé  a  son  terme 
correspondant  dans  la  langue  parlée,  lequel  lui  tient  lieu 
de  prononciation ,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ont 
été  pris  comme  signes  des  sons  auxquels  ils  répondent, 
abstraction  faite  de  leur  signification  primitive,  et  qu'on 
a  joints  en  cette  qualité  aux  images  pour  former  des  ca- 
ractères mixtes.  Ces  sortes  de  caractères,  qu'on  nomme 
en  chinois  hing  ching  ou  figurant  le  son  ,  sont 
moitié  représentatifs,  moitié  syllabiques.  L'une  de  leurs 
parties,  qui  est  l'image,  détermine  le  sens  et  fixe  le 
genre  •  l'autre  ,  qui  est  un  groupe  de  traits  devenus  insi- 
gnifians,  indique  le  son  et  caractérise  l'espèce.  Ainsi  le 

signe     pP  ,  qui  signifie  lieu ,  et  répond  au  mot  chinois 

li ,  joint  à  l'image  de  poisson,  forme  le  nom  du poisso?i 

li ,  ou  de  ia  carpe   ^tjJ  •  Le  mot  jjc  ,   qui  veut  dire 

blanc ,  ne  porte  que  sa  prononciation  dans  le  caractère 

composé  de  l'image  d'arbre  ynCî^^C;  qui  signifie  cyprès . 

La  plupart  des  noms  des  arbres ,  des  plantes,  des  pois- 
sons,  et  d'une  foule  d'autres  objets  qu'il  eût  été  trop 

2 


18  GRAMMAIRE   GÉNÉRALE. 

difficile  de  représenter  autrement ,  sont  désignés  par  des 
caractères  de  cette  espèce,  lesquels  forment  plus  de  la 
moitié  de  la  langue  chinoise  écrite. 

Le  nombre  des  caractères  qui  ont  été  composés  d'a- 
près ces  six  procédés,  est  très-  considérable;  les  diction- 
naires classiques  en  expliquent  30  à  40  mille;  mais  il  y 
en  a  beaucoup  de  synonymes,  et  les  deux  tiers  environ 
sont  à  peine  usités. 

Pour  se  reconnaître  dans  la  grande  quantité  de  leurs 
caractères,  les  Chinois  en  ont  soumis  la  totalité  à  une 
analyse  minutieuse,  d'après  laquelle  ils  les  ont  disposés 
sous  un  certain  nombre  de  signes  radicaux,  dont  au 
moins  un  se  trouve  dans  la  composition  de  chaque  ca- 
ractère. Ces  signes  radicaux  portent  en  chinois  le  nom 
de  poil,  sections  ou  classes.  Les  Européens  leur  donnent 
ordinairement  celui  de  ch^s.  Actuellement  le  nombre 
de  ces  clefs  est  fixé  à  214,  rangées,  d'après  le  nombre 
des  traits  qui  les  composent,  en  dix-sept  divisions.  Les 
lexicographes  anciens  avaient  adopté  un  nombre  plus 
grand  ou  plus  limité.  Séduites  par  les  idées  ou  plutôt 
les  rêveries  d'Etienne  Fourmont  sur  les  214  clefs,  beau- 
coup de  personnes  croient  encore  que  les  Chinois  ont 
d'abord  commencé  à  former  ces  214  caractères  prin- 
cipaux, et  qu'ils  ont  ensuite  composé  tous  les  autres  en 
combinant  entre  eux  ces  radicaux  primitifs  :  mais  les  ca- 
ractères chinois  n'ont  été  réellement  formés,  dans  leur 
première  origine,  d'après  aucun  système  général;  on  a 
suivi  tout  simplement  la  nécessité,  selon  qu'on  se  trou- 
vait obligé  d'inventer  un  signe  pour  exprimer  telle  chose 
ou  telle  idée.  Aussi  les  plus  anciens  lexiques  ou  vocabu- 
laires, tels  que  ÏEul  y  a  et  d'autres,  sont-ils  rangés, 
non  d'après  le  système  des  clefs,  mais  par  ordre  de  ma- 
tières. Cet  ordre  commence  par  le  ciel  et  finit  par  les 
animaux.  Hiu  chin,  ïe  célèbre  auteur  du  dictionnaire 
Choue  wen ,  qu'il  termina  en  121  de  notre  ère,  fut  le 
premier  qui  eut  l'heureuse  idée  d'extraire  de  la  totalité 
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des  caractères  chinois ,  des  pou  ou  clefs ,  sous  lesquelles 
il  pouvait  les  ranger.  H  en  fixa  le  nombre  à  540 ,  et  les 
disposa  d'après  un  ordre  qui  semble  arbitraire.  Kou  yc 
Wang,  auteur  du  dictionnaire  Yu  pian ,  qu'il  publia  en 
543  de  J.  C,  adopta  542  clefs,  en  partie  les  mêmes 
que  celles  du  Choue  wen.  Les  successeurs  de  ces  deux 
grands  lexicographes  ont  considérablement  changé  l'ordre 
et  le  nombre  des  clefs,  chacun  suivant  le  système  qu'il 
avait  adopté  pour  la  rédaction  de  son  ouvrage.  Le  Koiiang 
ifun,  terminé  en  1011,  compte  206  clefs;  Szu  ma 
kouang  en  mit  543  dans  son  Loui  jnan  ;  le  grand  dic- 
tionnaire Pian  liai  en  compte  4 4 4;  le  Hoiingwoii  tching 
yun ,  fait  sous  le  règne  du  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie de  Ming,  porte  le  nombre  des  clefs  à  500  ;  le  Lo 
chou  pen  î  en  a  360;  le  Haï  pian  tchao  tsoung,  454; 
le  King  szu  haï  pian,  43  9  ;  le  Haï  pian  llioung  hoei  est 
rangé  d'après  un  système  de  707. D'autres  lexicographes 
ont  considérablement  diminue;  le  nombre  des  clefs  :  l'au- 
teur du  La  chou  fou ,  par  exemple,  a  distribué  tous  les 
caractères  qu'il  explique  dans  ce  dictionnaire,  sous  S 3 
pou  ou  clefs;  le  Tsu  thoung  de  Li  tsoung  tchcou  en 
compte  98  ;  enfin  le  Si  yu  eulmo  tsu ,  double  vocabu- 
laire chinois,  avec  la  prononciation  européenne  à  côté 
des  caractères,  ouvrage  du  P.  N.  Trigaud ,  publié  en 
1626  à  Hang  tcheou  fou  en  Chine,  a  ses  caractères  dis- 
posés sous  313  clefs. 

Le  nombre  indéterminé  des  clefs  a  duré  jusqu'en 
1616,  époque  à  laquelle  le  célèbre  Meï  tan  publia  son 
Tsu  iveï,  et  fixa  les  214  clefs  actuellement  en  usage. 
Elles  furent  adoptées  par  l'auteur  du  Tching  (su  thoung , 
et  finalement  par  l'empereur  A7/r/;?o-  hi  dans  son  Khang 
hi  tsu  tian.  Leur  système  est ,  sans  contredit,  le  meilleur 
et  le  plus  commode  de  tous  ceux  qui  existent,  et  il  n'est 
pas  présumable  (ju'il  soit  changé  de  sitôt;  toutefois  on  ne 
doit,  en  aucune  manière,  regarder  ces  214  clefs  comme 
les  caractères  primitifs  de  l'écriture  chinoise.  Comme  la 

2. 
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table  de  ces  clefs  se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'où 
vrages  ;,  tels  que  les  Meditaliones  sinicœ  de  Fourmont , 
la  grande  Encyclojpédie  de  d'AIembert,  celle  de  Petily, 
et  l'excellente  Grammaire  chinoise  de  M.  Abel-Rému- 
sat ,  nous  nous  abstenons  de  la  répéter  ici. 

SYLLABAIRES  DÉRIVÉS  DES  CARACTÈRES   CHINOIS. 

L'usage  des  caractères  chinois  a  été  adopté  par  tous 
les  peuples  qui  ont  reçu  leur  civilisation  de  la  Chine. 
Dans  le  Tonquin ,  en  Cochinchine,  en  Corée  et  dans  les 
îles  de  Lieou  khieou ,  on  se  sert  de  l'écriture  idéogra- 
phique des  Chinois ,  dont  chacune  de  ces  nations  pro- 
nonce les  signes  à  sa  manière ,  en  y  adaptant  le  mot 
de  sa  langue  dont  ils  représentent  l'idée.  En  Cochinchine, 
dans  le  Tonquin,  en  Corée  et  même  au  Japon,  on  a 
ajouté  à  l'ancien  fonds  de  caractères  chinois  un  bon  nom- 
bre de  nouveaux  qui  n'ont  pas  cours  en  Chine,  et  l'on  a 
donné  à  plusieurs  autres  des  significations  qu'ils  n'ont  pas 
dans  leur  véritable  patrie. 

On  sait  que  les  Japonais  se  servent  à  présent  de  deux 
genres  d'écriture,  c'est-à-dire  qu'ils  emploient,  ou  les 
caractères  idéographiques  des  Chinois,  ou  un  syllabaire 
composé  de  quaranle-sept  syllabes  qui  sont  figurées  par 
diverses  séries  de  signes. 

Jusqu'au  temps  du  16.^  dairi ,  nommé  O  zin  ten  o , 
les  Japonais  n'avaient  pas  d'écriture;  les  ordonnances  et 
les  proclamations  se  faisaient  de  vive  voix.  Mais  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  on  commença  à  se  servir  des  carac- 
tères chinois  nommés  si7i  zi  et  ka7i  zi  ,  c'est  -  à  - 
dire,  lettres  de  Thsiti  et  de  IIa?2.  O  zin  ten  ô  envoya 
aussi,  en  284  de  J.  C,  une  ambassade  dans  le  royaume 
de  Fiaksaï ,  en  chinois  Pe  tsi ,  qui  existait  alors  dans 
la  partie  sud-ouest  de  la  Corée,  pour  y  chercher  des 
hommes  instruits  et  en  état  de  répandre  ia  civilisation  et 
la  littérature  de  la  Chine  dans  son  pays.  Cette  ambassade 
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ramena  avec  elle  ie  célèbre  Vo  nin,  en  chinois  Va7igjin, 
qui  remplit  parfaitement  l'objet  que  le  daïri&e  proposait. 
Vo  nin  était  de  la  famille  des  empereurs  de  la  dy- 
nastie chinoise  des  Han  ;  son  mérite  a  paru  si  éminent 
aux  Japonais,  qu'ils  lui  ont  accordé  les  honneurs  divins. 
Depuis  son  temps,  les  signes  idéographiques  de  la  Chine 
sont  restés  en  usage  chez  les  Japonais.  Ainsi  que  la 
langue  chinoise,  ils  sont  principalement  employés  dans 
les  ouvrages  savans;  mais  cela  n'empêche  pas  que  leur 
connaissance  ne  soit  répandue  dans  tout  le  Japon.  Cepen- 
dant, comme  la  construction  de  la  langue  japonaise  dif- 
fère sensiblement  de  celle  du  chinois,  et  comme  les 
mêmes  caractères  chinois  ont  souvent  plusieurs  signifi- 
cations ,  on  s'aperçut  bientôt  qu'on  manquait  d'un 
moyen  de  parer  à  cet  inconvénient,  On  inventa  donc, 
dans  la  première  moitié  du  vili.^  siècle  de  notre  ère,  un 
syllabaire  formé  de  portions  de  caractères  chinois,  qu'on- 
appela  pour  cette  raison  kata  kana,  c'est-à-dire,  twoïÏ/cV 
de  leUres  ou  de  signes  de  noms. 

Voici  la  série  des  signes  qui  composent  ce  syllabaire  : 
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A  ces  signes ,  il  faut  encore  ajouter  i'  \/  n  final  et 
les  deux  points ""^j  qui  servent  à  adoucir  la  prononciation 
de  la  consonne  ,  tandis  qu'un  petit  rond  "^  la  rend  dure. 

On  a  répète  sur  la  planche  II  ïa  série  de  ce  sylla- 
baire ,  en  y  ajoutant  les  caractères  chinois  dont  ces  signes 
ne  sont  que  l'indication;  car  ils  ne  se  composent  que  de 
quelques  traits  de  ces  mêmes  caractères,  et  il  n'y  a  dans 
ce  syllabaire  que  les  quatre  lettres  suivantes,  ^  tsi y 
^  i,  ^  ne,  ^  mi,  qui  soient  des  caractères  chinois 
entiers. 

On  se  sert  du  kala  kana ,  syllabaire  composé  de 
quarante-sept  signes,  pour  indiquer,  à  côté  des  carac- 
tères chinois,  leur  prononciation  ou  leur  signification 
en  japonais,  ainsi  que  pour  marquer  les  formes  gram- 
maticales de  cet  idiome,  rendues  difficiles  par  l'usage  des 
signes  idéographiques.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  ce 
syllabaire;  mais  la  tradition  vulgaire  en  attribue  l'inven- 
tion à  l'illustre  Kihi{l)  :  cependant  ce  fait  n'est  pas 
avéré. 

Un  an  après  la  mort  de  Kibi ,  naquit  le  fameux  bonze 
Ko  ho ,  auteur  d'un  autre  syllabaire  qui  fut  définitive- 
ment employé  h  écrire  la  langue  japonaise  seule,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  d'avoir  recours  aux  caractères  chi- 
nois. Ce  syllabaire ,  qui  porte  le  nom  de  Jii^a  kana  ou 
dî écriture  égale  ou  étendue ,  se  compose,  ainsi  que  le 
kata  kana ,  de  quarante-sejJt  signes  dérivés  de  carac- 
tères chinois,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la 
planche  III, 

Voici  ce  qu'un  auteur  japonais  dit  sur  l'origine  du 
syllabaire  Jira  kana  :  »  La  chanson  de  1'?'  l'o  fa  (c'est 


(1)  lù'  hi  ou  Kt  bi  ko ,  le  comte  Kihi ,  était  un  des  grands  de  Fem- 
pire.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  il  fut  envoyé'  en  Chine  pour  j  e'tudier. 
Il  revint  en  733  ,  remplit  pendant  sa  vie  plusieurs  postes  e'minens ,  et 
mourut  en  775 ,  âge'  de  83  ans.  Il  est  vénère'  comme  un  des  plus 
grands  saints  de  la  religion  bouddhique. 
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»  ainsi  qu'on  nomme  le  syllabaire,  d'après  ses  trois 
«  premiers  signes)  se  compose  de  quarante-sept  lettres, 
j.  Les  douze  premières,  depuis  \'i  jusqu'à  1'^^,  lurent 
»  faites  par  le  bonze  Go  mioo ,  et  les  trente-cinq  autres, 
»  depuis  va  jusqu'à  sou ,  y  furent  ajoutées  par  Ko  ho 
»  daï  si.  Ils  les  firent  ainsi  pour  se  conformer  aux  fan 
»  zi,  ou  caractères  de  l'Inde,  qui  se  composent  de  douze 
»  mata  ou  voyelles,  et  de  trente -cinq  teï  mon  ou 
»  consonnes.  » 

Le  mot  mata  est  le  sanscrit  ^\^  mâtra,  qui  signifie 

mesure  et  aussi  voifclle  ;  car  les  voyelles  brèves  sont 

appelées,  par  les  grammairiens  hindous,  lî^^^^^eka- 

«m^r«^  ou  d'une  mesure,  et  les  longues,  Î^TT^  dwi- 

mâlra ,  ou  de  deux  mesures. 

Un  autre  syllabaire  japonais ,  composé  de  caractères 
chinois  librement  écrits,  fut  rédigé  par  le  bonze  japo- 
nais Ziak  so ,  qui,  en  1006,  fit  un  voyage  à  la  cour 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Ce  syllabaire  ne  diflère  pres- 
que pas  de  celui  qui  est  appelé  y^';'«  kana. 

Un  autre,  formé  par  des  caractères  chinois  moins 
abrégés,  est  celui  qui  porte  le  nom  de  man  yo  kana , 
et  avec  lequel  était  écrit  le  recueil  de  vers  appelé  Man 
I/o  zio  (ou  de  dix  mille  feuilles) ,  dont  l'auteur,  le  cé- 
lèbre Tatsihana-no  Moroyc ,  vivait  vers  le  milieu  du 
Vlll.^  siècle  de  notre  ère.  On  en  mêle  souvent  les  signes 
avec  ceux  des  deux  syllabaires  précédens.  Il  suit  le 
même  ordre  que  tous  les  autres ,  et  se  compose  de 
caractères  chinois  entiers,  droits  ou  cursifs,  dont  plu- 
sieurs peuvent  servir  à  représenter  la  même  syllabe. 
En  voici  le  prototype  en  caractères  droits;  quant  au 
même  syllabaire  en  caractères  cursifs ,  il  se  trouve  mêlé 
avec  les  autres  sur  la  planche  III. 
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SYLLABAIRE    MAN    YO    KANA. 
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Un  autre  syllabaire  japonais  se  compose  de  caractè- 
res chinois  considérablement  abrégés  ;  il  s'appelle  ya- 
mato  kana.  c'est-à-dire,  écriture  japonaise  (par  excel- 
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lence)  ;  il  se  compose  à-peu-près  des  mêmes  qui  forment 
celui  de  man  yo  kana ,  et  l'on  en  remplace  onze  par 
les  suivans  : 


Ji  mi  sa  ko 


'^  %PiUi^ 


ya  ka. 


On  se  sert  généralement  des  formes  cursives  en  em- 
ployant le  syllabaire  yamato  kana. 

II  est  rare  qu'on  se  serve  d'un  de  ces  syllabaires  seul , 
à  l'exception  du  kata  kana;  ordinairement  on  mêle  les 
lettres  de  plusieurs  ensemble,  ce  qui  rend  la  lecture  de 
ces  sortes  d'écrits  d'autant  plus  difficile  et  plus  pénible, 
que  leurs  caractères,  qui  sont  déïk  assez  confus,  se  trou- 
vent encore  liés  ensemble  par  des  traits  qui  leur  sont 
étrangers. 

Toutes  les  écritures  japonaises  suivent  la  direction  du 
haut  en  bas  ;  les  lignes  vont  de  droite  à  gauche. 

Les  Coréens,  anciennement  civilisés  par  les  Chinois, 
avaient  d'abord  adopté  l'écriture  idéographique  de  ceux- 
ci  ;  mais  comme  ieur  langue  était  susceptible  d'être  écrite 
avec  un  alphabet,  ils  ne  tardèrent  pas  d'en  inventer  un, 
l'an  374  de  J.  C. ,  dans  le  royaume  de  Pe  tsi ,  qui  com- 
prit les  deux  provinces  actuelles  de  Tchhoung  thsi'ng 
et  de  Houang  haï ,  situées  dans  la  partie  occidentale  de 
leur  pays.  Cet  alphabet,  appelé  dans  le  pays  ghin  houn, 
est  encore  aujourd'hui  généralement  usité  en  Corée, 
quoiqu'on  s'y  serve  aussi  de  caractères  chinois  pour  la 
rédaction  de  presque  tous  les  ouvrages  scientifiques. 

L'écriture  coréenne  suit  la  direction  du  haut  en  bas 
et  de  droite  à  gauche.  Elle  est  basée  sur  cet  alphabet,  qui 
se  compose  de  13  consonnes.* 
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K.  N.   T.  L.  M.  P.  S.  Dz.   Ts.  K  aspire. 
T  aspiré.  P  aspiré ,  et  H. 

Il  faut  encore  y  ajouter  un  signe  qui  se  joint  aux 
voyelies,  quand  elles  forment  une  syllabe  à  part;  ce  signe 
est  placé  dans  la  série  des  consonnes,  entre  ie  »Set  le  Dz, 
de  sorte  que  cette  série  comprend  effectivement  1 4  signes. 

L'alphabet  coréen  compte  1 1  voyelles  : 

A.  la.  È.  le.   O.  lo.   Ou.   Ion.  E.  I  el  A. 

Par  la  combinaison  des  1 4  consonnes  et  des  1 1 
voyelles,  est  formé  d'abord  un  syllabaire  de  1 64  syllabes 
qui,  par  9  finales, 

K.  N.   T.  L.  M.  P.  S.  I  et  Ng, 

peuvent  produire  un  autre  syllabaire  de  1476  groupes. 

La  consonne  B  n'entre  pas  dans  la  série  des  1 4  con- 
sonnes; mais  elle  se  combine,  de  même  que  celles-ci, 
avec  les  voyelles  et  les  finales. 

Outre  les  groupes  simples,  composés  d'une  consonne 
et  d'une  voyelle ,  ies  consonnes  peuvent  aussi  être  com- 
binées avec  deux  voyelles ,  et  former  des  syllabes ,  telles 
que  koa ,  koue ,  soa,  soiic,  oua,  oué ,  &c. 

Je  donne,  sur  la  IV/ planche ,  l'alphabet  et  le  sylla- 
baire coréens,  et  j'y  ai  ajouté  en  bas  quelques  exemples 
qui  montrent  de  quelle  manière  les  consonnes  se  groupent 
avec  les  voyelles ,  dans  les  syllabaires  plus  compliqués. 
On  s'apercevra  facilement  que,  de  cette  manière,  ces 
dernières  peuvent  être  multipliées  à  l'infini,  et  que  le 
syllabaire  coréen  est  par  conséquent  un  des  plus  riches 
de  ceux  qui  existent. 

Il  est  très-probable  que  les  signes  qui  composent  l'al- 
phabet coréen  sont,  comme  ceux  du  syllabaire  japonais 
appelé  kata  kana,  des  portions  de  caractères  chinois;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  classé  l'alphabet  coréen 
parmi  les  écritures  dérivées  de  la  chinoise. 
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Un  autre  syllabaire  du  même  genre  a  existé  autrefois 
chez  les  Khitans  ou  Liao,  peuple  d'origine  mongoio-ton- 
gouse,  qui,  de  9 1 6  jusqu'en  1 1  26,  a  dominé  dans  la  Tar- 
tarie  et  dans  la  Chine  septentrionale.  L'introduction  de  ce 
syllabaire  date  de  l'an  9  2  0  de  notre  ère.  Apaoki,  fondateur 
de  la  puissance  des  Khitans,  avait  à  son  service  un  grand 
nombre  de  Chinois,  qui  lui  enseignèrent  en  partie  l'usage 
des  caractères  appelés  li  (voyez  plus  haut,  page  14) 
et  employés  dans  les  tribunaux  de  leur  patrie.  On  y  fit 
des  additions  et  des  altérations  considérables ,  et  l'on  en 
composa  plusieurs  milliers  de  caractères ,  qui  servirent  à 
remplacer  les  morceaux  de  bois  employés  jusqu'alors  par 
les  Khitans  pour  les  conventions  et  les  contrats. 

Les  Ju  Ichi  ou  Kin ,  peuple  d'origine  tongouse , 
après  avoir  détruit  l'empire  des  Khitans,  établirent  dans 
le  nord  de  la  Chine  et  enTartarie  un  puissant  royaume, 
dont  les  souverains  furent  connus  sous  le  nom  deAhoim 
khans.  Les  Ju  tchi  n'avaient  point  d'écriture;  mais 
quand  ils  eurent  connu  les  Khitans  et  les  Chinois,  ils  com- 
mencèrent à  faire  usage  des  caractères  de  ces  deux  nations. 
Ce  ne  fut  qu'en  1119  de  J.  C.  qu'ils  se  formèrent  une 
écriture  particulière,  extraite  des  caractères  idéographie 
ques  des  Chinois  :  cette  écriture,  comme  celle  des  Khitans, 
est  jusqu'à  présent  perdue  pour  nous,  quoiqu'il  existe 
peut-être  encore  en  Mongolie  et  dans  le  pays  des 
Mandchoux ,  quelque  monument  chargé  d'inscriptions 
en  caractères  ju  tchi  et  khitan. 

ÉCRITURES  DE  L'EGYPTE. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres ,  les  hiéroglyphes  de 
l'Egypte  ont  excité  la  curiosité  et  l'ardeur  des  savans 
à  déchiffirer  leur  contenu ,  afin  de  reconquérir  de 
cette  manière  la  connaissance  des  arts  et  des  sciences 
des  habitans  de  ce  pays  célèbre.  Jusqu'à  nos  jours,  toutes 
ces  tentatives  étaient  restées  vaines,  quand  un  heureux 
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hasard  fit  trouver  aux  Français  ïe  fameux  monument  de 
Rosette,  qui  présente  une  même  inscription  en  deux  dif- 
férentes espèces  de  caractères  égyptiens,  avec  la  version 
grecque.  On  se  crut  alors  en  droit  de  regarder  la  clef  des 
hiéroglyphes  comme  trouvée  :  mais  cette  joie  fut  de  courte 
durée;  car  plus  on  examina  ce  monument,  plus  on  se 
convainquit  que  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  était 
hérissé  de  difficultés  qui  paraissaient  insurmontables. 

Ce  fut  en  1813  que  le  docteur  Young,  Anglais,  re- 
connut la  valeur  alphabétique  de  la  plupart  des  signes 
hiéroglyphiques  qui  composent  les  noms  de  Ptoldmce  et 
de  Bérénice.  Le  célèbre  Zoëga  avait  déjà  soupçonné 
que  plusieurs  de  ces  signes  pouvaient  être  employés 
alphabétiquement.  Cette  découverte  fut  rectifiée  et  con- 
sidérablement développée  par  M.  Champollion  jeune, 
qui  parvint  à  déchiffrer,  avec  une  rare  intelligence,  les 
noms  romains  et  grecs  qui  se  trouvent  fréquemment  sur 
les  monumens  hiéroglyphiques  et  y  sont  renfermés 
dans  des  médaillons  ou  cartouches.  Le  savant  français 
consigna  le  résultat  de  ses  recherches  dans  une  lettre 
imprimée  et  adressée  à  M.  Dacier.  La  marche  analytique 
que  M.  Champollion  a  suivie  dans  cet  écrit ,  lui  avait 
gagné  la  confiance  des  savans  de  l'Europe;  on  doit  re- 
gretter qu'il  s'en  soit  départi  dans  ses  ouvrages  posté- 
rieurs, dans  lesquels  il  donne  un  grand  nombre  d'expli- 
cations sans  autre  démonstration.  En  opposition  avec 
le  témoignage  formel  des  écrivains  de  l'antiquité ,  il 
soutient  maintenant  que  presque  tous  les  caractères 
hiéroglyphiques  sont  alphabétiques;  et  s'appuyant  sur 
cette  hypothèse,  il  se  fait  fort  de  traduire  toutes  les  ins- 
criptions égyptiennes  qui  ne  sont  pas  accompagnées 
d'une  version  ancienne,  tandis  qu'il  se  garde  bien  d'en- 
tamer celle  de  Rosette,  dont  le  contenu  nous  est  connu 
par  la  traduction  grecque.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  une  discussion  sur  ces  points;  d'ailleurs  l'opinion 
des  véritables  savans  a  déjà  fait  justice  des  assertions 
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et  des  traductions  hypothétiques  de  M.  ChampoUioii. 
Nous  n'avons,  dans  ce  moment,  d'autre  obhgation  que 
de  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  de  ce  qu'on  sait  de 
positif  sur  l'écriture  des  anciens  Egyptiens,  Afin  d'ob- 
tenir cet  aperçu  correct  et  complet,  nous  avons  cru 
devoir  nous  adresser  à  M.  le  docteur  Du  jardin,  membre 
de  ia  Société  asiatique  de  Paris ,  comme  a  la  personne 
qui,  dans  cette  capitale,  a  travaillé  avec  le  plus  de  succès 
sur  les  hiéroglyphes,  en  analysant ,  avec  une  exacti- 
tude minutieuse,  les  deux  textes  égyptiens  de  l'ins- 
cription de  Rosette.  Ce  savant  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer la  notice  suivante ,  qui  fait  parfaitement 
connaître  la  nature  et  la  marche  des  écritures  anciennes 
de  l'Egypte.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  son  grand 
travail  sur  le  monument  de  Rosette  puisse  bientôt  voir 
le  jour;  il  contribuera  puissamment  à  réduire  à  leur  juste 
valeur  les  assertions  trompeuses  qu'on  s'est  plu  à  ré- 
pandre sur  le  progrès  qu'on  annonce  avoir  fait  dans  le 
déchiffrement  des  hiéroglyphes. 

Note  sur  les  Ecritures  égyptiennes. 

On  distingue  trois  espèces  d'écritures  égyptiennes: 

1  °  Une  écriture  composée  de  linéamens  analogues 
à  ceux  de  nos  écritures  cursives,  et  connue  sous  les 
noms  divers  d'écriture  populaire ,  démotique ,  encho" 
ri  aie ,  ép  is  to  lograp  h  iq  u  e  ; 

2.°  Une  écriture  dont  les  linéamens  sont  à-peu-près 
du  même  genre ,  mais  dont  l'aspect  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  précédente,  et  que  l'on  nomme  écriture 
sacerdotale  ou  hiératique  ; 

3 .°  Enfin ,  l'écriture  hiéroglyphique ,  dont  tous  les 
caractères  sont  des  représentations  d'objets  naturels  ou 
artificiels. 

Ces  trois  espèces  d'écritures  procèdent  par  lignes  ho- 
rizontales, dont  les  caractères  se  succèdent  de  droite  à 
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gauche ,  et  reviennent  en  sens  contraire.  Lorsque  plu- 
sieurs caractères  se  trouvent  placés  l'un  au  dessous  de 
l'autre,  on  doit  les  lire  de  haut  en  bas. 

Nous  devons  remarquer  que  les  caractères  hie'rogly- 
phiques  se  disposent  fréquemment  en  colonnes  verti- 
cales qu'on  lit  de  haut  en  bas ,  et  qui  se  succèdent  pa- 
rallèlement de  droite  à  gauche.  Lorsque,  dans  ces  co- 
lonnes, plusieurs  caractères  sont  placés  côte  à  côte  sur 
une  même  ligne  horizontale,  c'est  de  droite  à  gauche 
qu'il  faut  les  lire. 

Dans  les  objets,  soit  naturels,  soit  artificiels,  qui  ne 
sont  point  symétriques,  il  y  a  toujours  un  côté  que  l'on 
regarde  comme  la  partie  antérieure  :  il  est  à  remarquer 
que,  dans  les  hgnes  hiéroglyphiques  qui  se  lisent  de 
droite  à  gauche,  la  partie  antérieure  des  caractères  est 
constamment  tournée  vers  la  droite,  de  sorte  que  les 
animaux  qui  figurent  dans  ces  lignes  semblent  former 
une  procession  marchant  dans  une  direction  opposée  à 
celle  que  suit  le  lecteur. 

Il  a  été  publié  jusqu'à  présent  si  peu  de  chose  sur 
criture  hiératique  ,  que  nous  n'aurons  rien  à  en  dire , 
et  que  nos  observations  porteront  uniquement  sur  les 
écritures  populaire  et  hiéroglyphique. 

Les  recherches  entreprises  pour  déterminer  le  nombre 
des  caractères  dont  fait  usage  l'écriture  hiéroglyphique , 
ont  fait  évaluer  ce  nombre  à  huit  ou  neuf  cents  à-peu- 
près.  Ceux  qui  ont  essayé  le  même  travail  sur  l'écriture 
populaire,  ont  été  conduits  à  des  résultats  tellement  dis- 
parates ,  que  nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  y  arrêter  ; 
nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'il  n'a  point 
été  possible  de  réduire  les  élémens  de  cette  écriture  à 
un  petit  nombre  de  caractères.  Comme  exemples  des 
écritures  populaire  et  hiéroglyphique,  nous  citerons  l'ins- 
cription moyenne  et  l'inscription  supérieure  de  la  pierre 
de  Rosette,  dont  il  existe  des  dessins  parfaitement  exacts 
dans  les  planches  de  la  Description  de  l'Egypte.  On 
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prendra  une  idée  de  l'aspect  de  I  écriture  hiératique ,  en 
jetant  les  yeux  sur  les  papyrus  trouvés  dans  les  tom- 
beaux de  Thèbes  et  reproduits  en  assez  grand  nombre 
dans  le  même  ouvrage. 

II  y  a  trente  ans,  on  regardait  l'écriture  hiéroglyphique 
comme  de  nature  idéographique,  et  les  deux  autres 
comme  de  nature  alphabétique  ou  phonétique.  Les 
premières  tentatives  faites  pour  analyser  la  partie  po- 
pulaire de  l'inscription  de  Rosette,  vinrent  jeter  quelque 
doute  sur  la  deuxième  partie  de  cette  croyance;  si  bien 
que  l'on  fut  tenté  de  considérer  l'ensemble  du  système 
graphique  égyptien  comme  étant  de  nature  idéographi- 
que. Depuis  lors,  d'autres  travaux  ont  conduit  M.  Cham- 
pollion  jeune  à  des  conclusions  tout- à -fait  opposées; 
il  pense  que  les  caractères  de  nature  alphabétique  en- 
trent pour  les  trois  quarts  dans  l'écriture  hiéroglyphique, 
et  pour  une  proportion  plus  forte  dans  l'écriture  popu- 
laire. Comme  il  n'a  point  encore  développé  les  motifs 
sur  lesquels  repose  son  opinion,  il  n'a  point  été  possible 
de  les  soumettre  à  l'examen.  En  attendant,  nous  devons 
dire  que  la  question  ne  nous  semble  rien  moins  que 
résolue,  et  que,  si  nous  devons  nous  en  tenir  aux  résultats 
que  nous  ont  donnés  nos  propres  travaux  sur  l'inscription 
de  Rosette,  nous  regarderons  toutes  les  écritures  égyp- 
tiennes comme  étant  de  nature  idéographique. 

Nous  allons  passer  en  revue  brièvement  les  princi- 
pales pièces  du  procès. 

L'historien  grec  Diodore  de  Sicile  s'explique  d'une 
manière  assez  précise  sur  la  nature  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique. Les  hiéroglyphes,  suivant  lui,  étaient  l'objet 
dune  science  mystérieuse,  tout-à-fait  ignorée  du  vul- 
gaire, et  qui  se  transmettait  de  père  en  fils  dans  la  caste 
sacerdotale.  Ce  n'est  point,  dit-il,  par  des  syllabes  grou- 
pées (assemblages  de  sons)  que  l'écriture  hiéroglypiiique 
rappelle  la  pensée,  mais  bien  par  le  sens  que  rattache 
la  mémoire  aux  formes  diverses  qui  happent  les  yeux. 
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La  figure  d'un  épervier,  par  exemple,  qui  rappelle  di- 
rectement  celui  de  tous  les  oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus 
rapide,  s'emploie  métaphoriquement  pour  représenter 
toutes  les  idées  qui  ont  quelque  parenté  avec  i'idée  de 
célérité,  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  fait  passer 
un  mot  du  sens  direct  aux  divers  sens  métaphoriques 
dont  il  est  susceptible. 

L'historien  latin  Ammien  Marceïlin  n'est  pas  moins 
affirmatif  sur  le  même  sujet.  A  l'occasion  des  obélisques 
transportés  à  Rome  par  l'ordre  des  empereurs,  et  des 
caractères  hiéroglyphiques  dont  ils  sont  recouverts,  il 
fait  cette  réflexion  :  «  Nous  savons  représenter,  avec  des 
lettres  dont  le  nombre  est  limité  et  l'emploi  facile ,  toutes 
les  pensées  que  peut  enfanter  l'intelligence  humaine  :  il 
n'en  était  point  de  même  chez  les  anciens  Egyptiens , 
mais  à  chaque  caractère  correspondait  un  mot,  et  quel- 
quefois même  un  sens  complet;  ainsi,  pour  nous  borner 
à  deux  exemples,  l'image  d'un  vautour  correspondait 
au  mot  nature ,  et  celle  d'une  abeille  rappelait  qu'un 
roi,  tout  en  régnant  avec  douceur,  n'en  doit  pas  moins 
être  armé  de  l'aiguillon.  » 

A  ces  deux  témoignages  ajoutons  celui  de  S.  Clé- 
ment, évêque  d'Alexandrie;  voici  ce  que  l'on  trouve 
au  cinquième  livre  de  ses  Mélanges  : 

«  Si  la  religion  chrétienne  entoure  de  mystères  une 
partie  de  sa  doctrine,  pourquoi  s'en  étonner?  N'a- 1- on 
pas  vu ,  de  tout  temps  et  par-tout ,  la  science  religieuse 
s'envelopper  de  voiles  qu'il  n'était  permis  de  soulever 
qu'à  certaines  conditions?  Les  prophètes  et  les  oracles  se 
sont  toujours  exprimés  d'une  manière  énigmatique  : 
nulle  part  on  ne  livre  la  science  au  premier  venu ,  mais 
à  ceux-là  seulement  qui  se  sont  convenablement  pré- 
parés. 

»  Par  exemple ,  chez  les  Égyptiens ,  il  faut  commencer 
par  se  former  à  l'emploi  des  caractères  épistolographiques; 
puis  on  apprend  l'usage  des  caractères  hiératiques,  ceux 
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dont  se  servent  les  écrivains  sacrés  ;  enfin,  le  plus  haut 
degré  d'instruction  consiste  à  acquérir  l'intelligence  des 
caractères  hiéroglyphiques.  De  ces  derniers  caractères,  les 
uns  sont  employés  à  former  des  mots  au  moyen  des  articu- 
lations initiales  de  leurs  noms;  les  autres  sont  employés 
symboliquement,  tantôt  pour  représenter  directement 
les  objets  dont  ils  reproduisent  la  forme ,  tantôt  pour 
lappeler  indirectement  d'autres  objets  avec  lesquels  ils 
ont  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés. 

«En  un  mot,  tous  les  adeptes  de  la  science  religieuse, 
tant  barbares  que  grecs,  se  sont  plus  k  l'entourer  de  voiles, 
et  n'ont  jamais  livré  la  vérité  qu'enveloppée  d'énigmes , 
de  symboles,  d'allégories,  &c.  » 

Dire  que  l'intelligence  des  caractères  hiéroglyphiques 
faisait  partie  de  la  science  la  plus  élevée  et  la  plus  mysté- 
rieuse des  Egyptiens,  c'est  dire  assez  que  l'écriture  hiéro- 
glyphique n'était  pas  aux  trois  quarts  alphabétique;  car, 
certes,  si  compliquée  que  soit  une  écriture  alphabétique, 
elle  ne  peut  jamais  être  l'objet  d'une  science  bien  mysté- 
rieuse. S.  Clément  paraît  admettre  d'ailleurs  qu'un  cer- 
tain nombre  de  caractères  hiéroglyphiques  s'employaient 
pour  représenter  des  sons,  c'est-à-dire,  à  ia  façon  des 
lettres  de  notre  alphabet  :  mais  la  manière  dont  il  s'ex- 
prime autoriserait  presque  à  croire  que  cet  emploi  pho- 
nétique se  bornait  aux  noms  propres,  ce  qui  serait  d'ac- 
cord avec  les  résultats  déduits  de  l'examen  des  monu- 
mens  originaux.  Ainsi  donc,  si  l'on  s'en  rapportait  au 
témoignage  des  écrivains  anciens ,  on  devrait  regarder 
l'écriture  hiéroglyphique  comme  étant  de  nature  idéo- 
graphique :  pour  décliner  celte  conséquence ,  il  faut 
admettre  que  tous  ces  écrivains  se  sont  mépris;  et  ce 
serait  vraiment  une  chose  merveilleuse  qu'une  pareille 
unanimité  dans  l'erreur. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  jetons  les  yeux  sur  le  sys- 
tème grammatical  de  la  langue  copte,  qui  est  bien  re- 
connue pour  être  un  reste  de  l'ancien  idiome  égyptien, 
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nous  trouverons  des  raisons  non  moins  fortes  de  re- 
garder l'ëcriture  hiéroglyphique  comme  composée  de 
caractères  destinés  à  représenter,  non  point  des  sons, 
mais  des  idées. 

Voici  ce  qu'écrivait ,  dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  1808,  M.  de  Sacy,  rendant  compte  de  l'Essai  sur  la 
littérature  égyptienne  de  M.  Etienne  Quatremère  :  «  Je 
ne  crains  point  de  dire  que  ia  langue  copte  conserve 
encore,  dans  son  système  grammatical,  plusieurs  traits 
de  la  physionomie  propre  à  un  idiome  qui  s'est  long- 
temps écrit  en  caractères  hiéroglyphiques.  »  Le  mot 
hiéroghjphiqiies  est  ici  l'équivaient  ^idéographiques . 

Développant  les  motifs  de  son  opinion,  M.  de  Sacy 
signale  de  curieux  rapports  entre  la  composition  des  idées 
chez  les  Coptes  et  cette  même  composition  chez  les 
Chinois  ;  il  fait  observer  que  si  l'idiome  égyptien  ne  pré- 
sente pas  aussi  parfaitement  que  le  chinois  l'efTet  des 
caractères  idéographiques  sur  le  langage,  c'est  que  tous 
les  monumens  connus  de  cet  idiome  sont  postérieurs  à 
l'époque  où  l'usage  de  l'écriture  hiéroglyphique  avait 
cessé,  de  sorte  que  la  langue  avait  pu  perdre  déjà  une 
partie  de  sa  physionomie  primitive. 

Dans  la  langue  copte ,  point  de  désinences  pour  indi- 
quer le  nombre  pluriel  dans  les  noms,  si  ce  n'est  dans 
certains  cas  exceptionnels  ;  point  de  désinences  pour  dis- 
tinguer les  genres,  qui  souvent  sont  caractérisés  par 
l'addition  des  mots  ma/e  ei  femelle  ;  point  de  signes  de 
cas  dans  les  noms.  Dans  les  mots  composés,  les  parties 
composantes  restent  constamment  distinctes  ;  jamais  de 
fusion  :  de  tous  ces  mots  on  peut  faire  une  analyse  facile 
à  rendre  en  caractères  idéographiques. 

L'examen  de  l'ancienne  langue  parlée  dans  l'Egypte 
nous  donne  donc  de  nouveaux  motifs  pour  regarder 
comme  idéographiques  les  écritures  égyptiennes.  Il  nous 
reste  à  parler  des  résultats  fournis  par  l'examen  des  mo- 
numens. 
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Après  avoir  reconnu  que  certains  petits  cadres, 
()[  3  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  cartouches  de- 
vaient renfermer  des  noms  propres  étrangers  à  la  langue 
égyptienne,  on  parvint  à  reconnaître  que  les  hiérogly- 
phes qu'ils  renfermaient  jouaient  le  rôîe  de  caractères 
alphabétiques.  Les  noms  de  PtoUmèe ,  Cléoj)ciire ,  Bé- 
rénice,  &c.  sont  les  premiers  que  l'on  ait  analysés.  Ils 
ont  offert  une  circonstance  remarquable,  nous  voulons 
dire  l'absence  de  certaines  voyelles.  Ainsi  le  nom  de 
Ptolémée 

s  ai     l     o  P 


au  lieu  de  s'écrire  Ptolémaïos ,  suivant  l'usage  des  Grecs , 
s'écrivait  P  toi. mai. s ,  ce  qui  semble  indiquer  que  cer- 
taines voyelles  s'effaçaient  dans  la  prononciation  ,  à  la 
manière  de  nos  e  muets.  Une  autre  observation  que  l'on 
peut  faire  au  sujet  des  noms  divers  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  que  nous  ferons  en  particulier  sur  le  nom  de 
Ptoléîiiée,  c'est  l'emploi  invariable  de  certains  caractères  : 
ainsi  les  deux  premiers  caractères  sont  constamment  les 
mêmes ,  et  paraissent  empruntés  au  nom  du  dieu  Ptah  ; 

h  P 


le  quatrième  caractère  est  toujours  un  li07i,  et  l'on  sait 
que  cet  animal  était  le  symbole  d'une  humeur  fière  et 
belliqueuse ,  de  sorte  que  sa  présence  rappelle  le  sens 
que  les  Grecs  attachaient  au  mot  Ptolémaios  ;  les  autres 
caractères  ne  varient  pas  plus  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ou  bien  ne  varient  que  dans  des,  limites 

3. 
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extrêmement  resserrées.  Ne  sembîe-t-il  pas  après  ceia 
que,  tout  en  jouant  le  rôle  de  caractères  alphabétiques, 
les  hiéroglyphes  qui  composaient  le  nom  de  Ptolème'e, 
remplissaient  en  même  temps  le  rôle  de  caractères  idéo- 
graphiques. 

Les  noms  grecs  que  nous  venons  de  citer,  également 
reconnus  dans  l'écriture  populaire,  ont  offert,  dans  leur 
analyse ,  à-peu-près  les  mêmes  circonstances  que  dans 
l'écriture  hiéroglyphique  ;  on  y  a  remarqué  l'absence  des 
mêmes  voyelles  et  l'emploi  constant  des  mêmes  carac- 
tères. Nous  citerons  pour  exemple  le  nom  de  Ptolémée; 

s     o    ai  VI  0  l  t  P 

nous  n'avons  jamais  vu  varier  un  seul  des  caractères  qui 
le  composent. 

Après  les  noms  grecs,  on  a  analysé  de  la  même  ma- 
nière les  noms  romains.  Ceux-ci  n'étant  point  significatifs 
h  la  façon  des  premiers:  on  voit  moins  de  fixité  dans 
l'emploi  des  caractères:  cela  devait  être,  puisque,  au  heu 
d'une  idée  déterminée ,  on  n'avait  plus  à  rendre  qu'une 
idée  générale  de  grandeur,  de  gloire,  de  puissance,  &c. 
La  différence  que  nous  signalons  pourrait  bien  cepen- 
dant tenir  aussi  à  l'influence  exercée  à  la  longue,  sur 
les  habitudes  de  l'Egypte,  par  des  maîtres  qui  faisaient 
exclusivement  usage  de  l'écriture  alphabétique. 

A  l'analyse  des  noms  romains  succéda  celle  des  noms 
d'un  certain  nombre  de  rois  égyptiens  mentionnés  par 
l'historien  Manéthon.  Ces  noms,  de  même  que  ceux 
des  rois  grecs,  n'ont  offert  que  de  très-légères  variations, 
de  sorte  que  nous  pourrions  renouveler  ici  une  ré- 
flexion déjà  faite  précédemment. 

Comme  la  plupart  des  noms  analysés  n'ont  été  recon- 
nus que  parce  qu'on  les  connaissait  d'ailleurs,  et  qu'il 
n'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  d'établir  des  règles 
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certaines  de  lecture,  nous  pensons  qu'ii  faut  se  défier 
des  noms  dont  ne  nous  ont  point  parlé  les  historiens,  tels 
([lie  ceux  d'Osortascn ,  (X Anicjiojïej) ,  &c.  En  effet,  les 
principes  d'après  lesquels  ils  ont  été  lus,  conduiraient  à 
trouver,  par  exemple ,  Nervaoui  dans  un  groupe  que  l'on 
a  reconnu  pour  la  représentation  de  Nerva; 

r       N 


ou   Q 


Nous  pourrions  citer  une  foule  d'autres  exemples  du 
même  genre. 

Après  ies  noms  royaux,  on  a  retrouvé  et  analysé  la 
plupart  des  noms  des  divinités  égyptiennes  mentionnées 
dans  ies  écrivains  grecs  et  ïatins. 

P  N  m       A         n     A  H 

Phtha ,   Neith,        Amon ,       Anouhis ,   Aroucris. 

Un  nom  de  divinité  est  bien  certainement  ia  cliose  la 
plus  arbitraire,  la  plus  artificielle ,  qui  se  puisse  concevoir, 
et  bien  certainement  aussi  c'est  la  chose  la  moins  facile 
à  faire  entrer  dans  une  écriture  idéographique  :  il  nest 
donc  pas  étonnant  qu'on  ait  eu  recours ,  pour  représenter 
les  noms  de  ce  genre ,  aux  procédés  de  l'écriture  alpha- 
bétique. 

Disons  mieux  :  telle  qualité  ou  telle  action,  attribuée 
à  la  divinité  en  général,  se  trouvera  représentée  par  I  as- 
semblage de  pkisieurs  idées  simples,  à  chacune  desquelles 
correspondra  quelque  monosyllabe ,  et  vm  caractère 
idéographique  ;  de   fa  série   de  monosyllabes  que  l'on 
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prononcera  à  la  vue  de  ce  groupe  de  caractères,  résultera 
luî  mot  représentant  une  idée  complexe,  abstraite  et 
obscure  ;  l'habitude  de  prononcer  ce  mot  avec  un  profond 
respect,  d'une  manière  invariable,  et  sans  songer  aux 
idées  simples  qu'il  peut  renfermer,  pas  plus  qu'à  l'idée 
complexe  qui  résulte  de  son  ensemble,  en  fera  très- 
promptement  une  espèce  de  nom  propre,  dont  chaque 
caractère  semblera  ne  plus  représenter  qu'un  son.  Mais 
il  est  une  circonstance  de  laquelle  il  nous  parait  résulter 
qu'avant  d'être  des  représentans  de  sons  ,  ces  caractères 
avaient  été  des  représentans  d'idées,  et  qu'en  passant,  par 
l'usage,  à  l'état  de  signes  phonétiques,  ils  n'avaient  pas 
cessé  d'être  idéographiques  :  cette  circonstance,  la  voici. 
Les  noms  de  Ptah ,  de  Neilh ,  ai  Apis,  ôiAroueris,  êîAm- 
nion,  d'Anubis,  &c.  n'éprouvent,  dans  les  caractères  qui 
les  composent,  que  des  variations  fort  légères;  il  semble 
donc  que ,  pour  tracer  ces  divers  noms  de  divinités,  il  y 
avait  des  caractères  consacrés ,  ce  qui  permet  de  croire 
que  ces  caractères  se  rattachaient,  non  pas  seulement  à 
des  sons,  mais  aussi  à  des  idées. 

Quant  aux  noms  de  divinités  autres  que  ceux  qui  se 
rencontrent  dans  les  écrivains  anciens,  tels  que  Nctpé , 
Omset,  Tafnéf  ôiC,  nous  pensons  qu'on  ne  les  doit  ac- 
cueillir qu'avec  défiance ,  et  cela  par  le  même  motif  qui 
nous  a  portés  à  ne  point  admettre  les  noms  royaux  qui 
se  trouvaient  dans  le  même  cas, 

La  plupart  des  noms  propres  égyptiens  se  trouvant 
composés  avec  des  noms  de  divinités,  il  a  été  possible 
de  les  analyser  en  partie;  mais  il  est  resté  beaucoup  d'in- 
certitude sur  la  lecture  des  portions  étrangères  à  ces 
noms  divins. 

Quant  aux   noms  communs  ,  tels   que  7'oi ,  père , 

fils,  &c. ,  que  l'on  a  cru  retrouver  écrits  en  caractères 

alphabétiques,  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  croire 

qu'il  y  a  eu  méprise  complète;  et  nous  attendons,  pour 

changer    d'avis ,    qu'on    nous    montre  ,    ce    que    nous 
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croyons  impossible ,  qu'on  nous  montre  un  de  ces  mots 
dans  l'inscription  de  Rosette ,  seul  monument  sur  lequel 
se  puisse  faire  une  démonstration  de  ce  genre  ;  et  quand 
nous  disons  un  de  ces  mots,  nous  voulons  dire  un  mot 
reconnu  pour  égyptien  par  tout  le  monde  :  ainsi  nous 
accepterons,  pour  représenter  l'idée  roi,  le  xnoloiiro,  mais 
non  le  xnoi  sout ,  qui  n'est  point  copte;  nous  ne  recevrons 
point,  comme  représentant  de  X'iàéepcre,  le  mot  toui,  dont 
jamais  livre  copte  n'a  fait  mention,  et  nous  demande- 
rons qu'on  nous  montre  le  mot  iôt  ;  si  l'on  nous  ofi're  si 
pour  représenter  X'idéejils ,  nous  rappellerons  que  c'est 
par  le  mot  seri  qu'elle  doit  être  rendue,  &c. 

Enfin,  au  sujet  des  formes  grammaticales  que  l'on  a 
cru  retrouver  aussi  exprimées  en  caractères  phonétiques, 
nous  avons  à  faire  deux  observations.  La  première ,  c'est 
que  si  quelques  groupes  destinés  à  représenter  ce  que 
l'on  appelle  formes  grammaticales ,  ont  semblé  réellement 
avoir  un  très-grand  rapport  avec  les  sons  qui  leur  corres- 
pondaient, on  a  pu  remarquer  que  dans  ces  groupes,  de 
même  que  dans  ies  noms  propres,  soit  royaux,  soit  di- 
vins, il  n'y  avait  que  peu  ou  point  de  variations  possibles; 
ce  qui  a  permis  de  croire  que  ces  représentations  d'idées 
abstraites  et  complexes,  avaient  pris  une  apparence  pho- 
nétique sans  cesser  d'être  idéographiques,  de  même  que 
les  noms  de  divinités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
La  seconde  des  deux  observations  que  nous  avons  an- 
noncées est  celle-ci  :  un  grand  nombre  de  groupes  re- 
présentant des  formes  grammaticales  se  refusent  absolu- 
ment à  toute  analyse  ;  nous  citerons,  pour  nous  borner 
à  un  exemple,  un  groupe  très-fréquent  dans  l'inscrip- 
tion de  Rosette,  oii,  suivant  toute  apparence,  il  repré- 
sente i'affixe  de  la  troisième  personne  du  pluriel  : 


or  cet  alExe ,  chez  les  Coptes  ,  n'a  aucun  rapport  avec  la 
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manière  dont  on  pourrait  lire  ce  groupe.  Connne  cette 
lecture  ofl're  quelque  chose  d'analogue  à  ïa  forme  préfixe 
de  la  troisième  personne  plurielle  du  futur,  on  a  fait 
de  ce  groupe  ie  représentant  de  cette  forme;  mais  cette 
supposition  ne  supporte  pas  i'examen.  Nous  pouvons 
d'ailleurs,  pour  montrer  que  certains  groupes  ne  se 
prononçaient  pas  comme  on  pourrait  ie  croire,  nous 
pouvons  rappeler  ie  nom  de  Ncrva ,  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment. 

En  résumé,  nous  dirons  que  i'emploi  des  hiéroglyphes 
comme  signes  de  sons  paraît  s'être  borné  à  la  transcription 
des  noms  propres,  ce  qui  se  trouve  d'accord  avec  les 
paroles  de  S.  Clément  d'Alexandrie  que  nous  avons 
citées  j  et  nous  répéterons  que,  dans  une  circonstance  de 
ce  genre,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  infirmer  le  témoignage 
unanime  des  écrivains  anciens  relativement  à  la  nature 
idéographique  des  hiéroglyphes.  Nous  ajouterons  enfin 
que  les  écritures  populaire  et  hiératique  nous  semblent 
être  de  même  nature  que  l'écriture  hiéroglyphique;  as- 
sertion que  nous  ne  pouvons  développer  ici,  mais  qui 
est  l'objet  d'un  travail  que  nous  espérons  publier  pro- 
chainement. II  nous  reste  à  présenter  ie  tableau  des  ca- 
ractères hiéroglyphiques  et  des  caractères  démotiques 
dont  on  a  signalé  l'emploi  dans  la  transcription  des  noms 
propres  (  pi.  V  \  Nous  devons  prévenir  que  ce  tableau, 
emprunté  au  Précis  du  système  hicroglijjjlnquc  de 
M.  Champolïion ,  a  éprouvé ,  dans  le  passage  de  la  pre- 
mière édition  à  la  seconde,  des  transpositions,  des  sup- 
pressions et  des  additions  ;  de  sorte  que  nous  ignorons  si 
une  édition  nouvelle  ne  lui  ferait  pas  subir  de  nouveaux 
changemens,  d'autant  plus  qu'il  n'est  dit,  pour  aucun 
caractère,  de  quel  lieu  il  a  été  tiré,  et  que  par  consé- 
quent il  n'y  a  pas  de  vérification  possible. 

Par  ce  qui  précède,  on  aura  vu  que  l'assertion  de 
M.  Champolïion,  qui  prétend  à  présent  que  fa  plupart 
des  signes  hiéroglyphiques  sont  phonétiques,  n'est  qu'une 
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chimère,  par  laquelle  il  cherche  à  rendre  plausibles  les  in- 
terprétations qu'il  prétend  donner  d'inscriptions  égyp- 
tiennes. Mais  supposons  pour  un  instant  que  ces  inscrip- 
tions ne  se  composassent  que  de  lettres  alphabétiques 
dont  on  saurait  la  valeur,  il  resterait  toujours  une  dif- 
ficulté insurmontable  pour  leur  interprétation.  Cette 
difficulté  gît  dans  la  langue. 

La  jîlus  grande  partie  de  l'ancien  idiome  de  l'Egypte 
est  perdue  pour  nous  ;  on  n'en  trouve  que  des  débris  dans 
la  langue  copte,  qui  elle-même  n'est  plus  parlée,  et  dans 
laquelle  on  ne  possède  qu'une  traduction  incomplète  de 
la  Bible,  et  des  ouvrages  liturgiques  et  ascétiques,  qui, 
d'après  leur  nature,  ne  peuvent  contenir  beaucoup  d'idées 
autres  que  celles  qui  se  trouvent  dans  l'Écriture  sainte. 
Malheureusement,  l'invasion  grecque  a  introduit  dans  le 
copte  plus  d'un  tiers  de  mots  grecs,  et  la  conquête  arabe 
un  grand  nombre  de  termes  arabes,  de  sorte  que  le  nom- 
bre des  mots  d'origine  égyptienne  y  est  très-limité.  Les 
Egyptiens,  en  adoptant  la  religion  chrétienne  et  avec 
elle  l'alphabet  grec ,  ont  pris  un  soin  particulier  d'élaguer, 
dans  la  traduction  de  la  Bible  et  dans  les  écrits  religieux 
qui,  après  cet  événement,  composent  presque  la  totalité 
de  leur  littérature ,  toutes  les  expressions  qui  sentaient 
le  paganisme,  en  les  remplaçant  par  des  mots  grecs. 
Cependant  ce  sont  précisément  celles  qui  paraissent  les 
plus  nécessaires  pour  le  déchiffrement  des  monumens 
graphiques  de  l'ancienne  Egypte,  la  plupart  de  ceux-ci 
étant  relatifs  aux  dogmes  de  l'ancienne  croyance  des 
habitans  de  la  vallée  du  Nil. 

D'ailleurs,  est-il  probable  que  la  langue  égyptienne 
n'ait  pas  considérablement  changé  depuis  les  milliers 
d'années  qui  ont  précédé  l'introduction  du  christianisme? 
On  peut,  à  la  vérité,  supposer  que  les  débris  de  l'égyptien 
conservés  dans  le  copte  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des 
mots  de  la  langue  parlée  sous  la  domination  des  Romains 
et  sous  celle  des  Lagides;  mais  est-il  probable  que  la 
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différence  ne  soit  pas  très-grande  entre  les  mots  coptes 
et  ceux  qui  étaient  en  usage  sous  les  Ramses  et  les 
Sésostris  ?  La  nature  des  langues  étant  la  même ,  il  est 
évident  que  chaque  idiome  doit  changer  notablement 
dans  un  laps  de  1000,  1500  ou  2000  années.  Or,  si  le 
copte  suffit  à  l'interprétation  des  monumens  du  temps 
de  Néron  et  des  Ptolémées ,  est-il  croyable  qu'on  pour- 
rait s'en  servir  avec  succès  pour  expliquer  les  inscriptions 
du  temps  de  deux  ou  trois  mille  ans  avant  notre  ère? 

Peut-être  les  découvertes  de  M.  ChampoIIion  pourront 
servir  à  lire  les  noms  des  rois  d'Egypte  que  nous  connais- 
sons par  les  auteurs  anciens  •  mais  elles  ne  conduiront  vrai- 
semblablement jamais  à  une  intelligence ,  même  super- 
ficielle ,  des  inscriptions  égyptiennes  et  des  nombreux 
écrits  sur  papyrus  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  de  ce 
pays  :  aussi  ce  savant,  en  traduisant  la  moindre  phrase, 
est  contraint  d'inventer,  dans  ce  but,  des  mots  qui  ne  sont 
pas  coptes  et  qu'il  ne  peut  justifier  par  aucune  autorité. 
On  conçoit  donc  que  la  besogne  d'un  interprète  n'est 
pas  très-lourde,  quand  il  peut  donner  aux  signes  incon- 
nus d'une  inscription  la  valeur  qui  lui  paraît  convenable, 
et  construire  lui-même  la  langue  dans  laquelle  il  veut 
qu'elle  soit  écrite. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  prouver  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  manière  adoptée  par  M. 
ChampoIIion  pour  l'interprétation  des  hiéroglyphes. 
Dans  la  dixième  ligne  de  la  partie  hiéroglyphique  de 
l'inscription  de  Rosette,  on  lit  le  passage  suivant,  aux 
signes  duquel  j'ajoute  les  caractères  coptes  correspon- 
dans,  selon  la  prétendue  lecture  de  M.  ChampoIIion  : 
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Ce  passage  correspond  au  grec  ■mtpîha.Civ  ^cL^xûca  Tm.çsf' 
Tou  imlçjç ,  qui  a  reçu  le  roijaume  de  sonphre.  Malgré 
cette  traduction  grecque ,  il  est  difficile  de  retrouver  le 
contenu  de  la  phrase  hiéroglyphique.  On  y  voit  bien  au 
commencement  les  deux  caractères  OJTT  chp ,  qui  pa- 
raissent repre'senter  le  verbe  copte  OJHTT  chip,  recevoir; 

on   pourrait  encore  y  reconnaître  i'affixe  îV  dans  |^  : 

mais  que  désigne  i'homme  assis  qui  tient  un  petit  vase 
ou  triangle  sur  la  tête  ?  M.  ChampoIHon  ne  le  dit  pas. 
Le  groupe  suivant  forme,  d'après  la  lecture  de  ce  sa- 
vant, CTS  sti,  qu'il  rend  par  direction,  roijauté, puis- 
sance royale.  Vient  après  le  hibou,  traversé  par  un 
bras,  ce  qui  fait  xyi>  ma,  pïace ,  lieu;  et  enfin  un 
groupe  que  M.  Champollion  lit  TJ^çq  tuev ,  et  tra- 
duit par  son  pcre ,  quoique  le  mot  égyptien  pour  père 
soit  iyL\T  iot.  Pour  soutenir  cette  explication,  il  dit  : 
«  Nous  avons  ici  le  mot  TO'sfE  toue ,  T'ï^E  tiie ,  qui 
»  exprime  l'idée  de  père  ;  on  pourrait  le  rapporter  aux 
»  racines  coptes  T^.'iE  taue ,  T5>0'*E  taoue ,  produ- 
»  cere,  proferre,  dont  le  primitif  TZ-^C^UJ  taouô  pa- 
»  raît  formé  de  Tis  ta,  dare,  et  de  O'îf  CLT  ouô ,  germen.  » 
Ce  raisonnement  nous  paraît  tout-à-fait  insoutenable  ; 
car  ni  taue  ni  taoue  ne  signifient  en  copte  jjroduire. 
Dans  cette  langue,  le  verbe  "^i^otO  taoud  ou  TZ^O'^E 
taoue,  en  dialecte  bachmourique  T2>.'*2>.  ^«w« ,  est  le 
synonyme  du  grec  ÎTrayav,  conduire;  ii  a  également  la 
signification  de  dire ,  proférer  des  paroles  :  mais  on  ne 
peut  le  rendre  par  produire.  Le  mot  TifE  iue,  que 
M.  Champollion  veut  dériver  de  ce  verbe,  ne  peut 
donc  pas  signifier  j^èï'c  ;  et  si  le  groupe  de  l'inscription 
de  Rosette  en  question  a  cette  signification ,  comme  il 
est  probable ,  eïle  est  idéographique  et  non  pas  phoné- 
tique. 
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Le  passage  suivant,  dans  lequel  est  répète,  selon 
M.  Cliampollion,  tout  ie  sens  du  précédent,  est  pris  sur 
l'obélisque  de  Pampliile,  élevé  en  l'honneur  deDomitien  : 


JUL2s 


"Ti 


La  transcription  que  M.  Cliampollion  donne  de  ce 
passage  n'offre  aucun  sens  en  copte;  aussi  s'est-il  vu 
forcé  d'ajouter  :  «  Ceci ,  en  tenant  compte  des  déplace- 
»  mens  déjl\  indiqués  dans  la  langue  égyptienne ,  et  de 
»  la  suppression  habituelle,  dans  les  textes  hiérogly- 
«  phiques ,  de  quelques  prépositions  ou  particules  déter- 
»  minatives,  reviendrait  aux  mots  coptes,  &c.  »  Voici  ces 
mots  (  ligne  B  ) ,  mis  au  dessous  de  ceux  que  M.  Cham- 
pollion  croit  lire  dans  le  texte  hiéroglyphique  (ligne  A)  : 

A.  F,  OJTTEq        C"TU  srr'^Eq  O'^cn- 

èchpcv  stn  ntuev  Ousp- 

B.  È2>-qa5TT  iTCO'if^vt  jù^nEqEsa\T  O'^ecttz^- 


èavchp  psouin  cmpeviïoi 

Qui  a  reçu  la  direction     de  son  père 


Oucspa- 
Vcspa- 
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swîs  wa  snv  stn  Tits. 

cs2>-Koc  ÈnAj-s.  Anqcoït  Tsnroc 

sianos  èpma        empvson  Titos. 

sien       à  la  place  de  son  frèi'e   (  le  roi  )     Titus. 

Cette  traduction  copte  donne  effectivement  le  sens 
imagine  par  M.  ChampoIIion  :  mais  quelle  différence 
entre  elle  et  la  lecture  produite  par  la  valeur  que 
les  signes  qui  composent  ce  passage  ont  selon  ie  même 
savant  !  Ce  sont  des  mots  tout-à-fait  diffërens.  Mais  est-il 
probable  que  le  copte  que  nous  avons  dans  la  Bible 
copte,  traduite,  on  le  sait,  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  puisse  autant  différer  de  la  langue  parlée 
en  Egypte  du  temps  de  Domitien  (de  81  à  96  de  J.  C.) 
que  les  deux  textes  ci-dessus  ?  Certainement  un  idiome 
ne  change  pas  presque  entièrement  en  cent  ans. 

Quant  à  l'écriture  démotique,  on  en  a  extrait  un 
alphabet  à  l'aide  duquel  les  noms  propres  y  sont  expri- 
més ;  on  n'en  a  découvert  jusqu'à  présent  que  quarante 
lettres ,  savoir  :  1  «;  2  qui  servent  à  exprimer  o  et  ou  ; 
1  e ,  o  o\\  a  ;  3  i ,  1  qui  est  i,  e  et  a;  2  b ,  6  k,  1  kh, 
1  /,  l  r ,  2  m ,  3  )i ,  5  p,  1  r,  7  s  et  3  t.  Plusieurs  de 
ces  lettres  ont  une  ressemblance  frappante  avec  des  ca- 
ractères sémitiques  et  ceux  des  anciens  Persans  ;  seule- 
ment elles  sont  quelquefois  tournées  dans  un  sens  dif- 
férent. Mais  comme  on  sait  à  présent  que  les  Egyptiens 
écrivaient  aussi  bien  de  droite  à  gauche  que  de  gauche 
à  droite,  cette  difEcuIté  n'en  est  réellement  pas  une. 
Ainsi  nous  pouvons  comparer 

Le    a3    a  égyptien  hï    »i^    a  sassanide. 

Le     f    ou au     T      vav  hébreu,  retourné. 

Le    Ljl    k nu    ^^    kh  syriaque  ou  hiéro- 

solymitain  retourné. 
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Le  \^  k  égyptien  au  -^  k  phénicien  et  grec 
antique, 

L'     ^    l à  r    "V.    /  syriaque  retourné. 

L'      ^  n à  r  3  11  hébreu. 

L'  y3  ^ ^  ^'  ^  ^  sassanide  retourné. 

L'  ^  n à  r  1  n  syriaque. 

L'  -ff-  s    ai'  ■*-*■  s  sassanide. 

Le     ,j    th au    A     ts  syriaque  et  même  au 

)o  th  arabe. 

Si  ces  ressemblances  indiquent  une  origine  sémitique 
de  récriture  alphabétique  égyptienne,  on  serait  vrai- 
semblablement obligé  de  rabattre  beaucoup  de  la  haute 
antiquité  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  la  civilisation 
de  l'Egypte. 

ÉCRITURES  DE  L'INDE. 

Les  tribus  japhétiques  qui ,  dans  un  temps  très-re- 
culé, sont  venues  du  nord-ouest  dans  l'Hindoustàn,  s'y 
sont  confondues  avec  les  anciens  habitans  de  cou- 
leur brune  ou  noire;  ils  ont  apporté  leur  langue,  qui, 
du  moins  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  presqu'île 
de  l'Inde,  s'est  complètement  fondue  avec  les  idiomes 
des  aborigènes,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  a  entièrement 
dissous  ceux-ci  dans  sa  propre  masse,  en  soumettant 
leurs  radicaux ,  ainsi  que  les  siens ,  à  ses  propres  formes 
grammaticales. 

Malheureusement  les  données  historiques  nous  man- 
quent tout- à- fait  sur  un  sujet  aussi  important  que 
l'occupation  de  l'Inde  par  des  tribus  japhétiques,  et 
nous  ignorons  même  si  ces  peuples  ,  qui  appor- 
tèrent la  base  du  sanscrit  dans  l'Hindoustàn,  avaient 
déjà  alors  une  écriture  ou  non.  Nous  savons  que  l'ori- 
gine de  l'écriture  de  l'Inde  se  perd  dans  la  nuit  des 
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temps,  et  que  les  Hindous,  parvenus,  à  une  époque 
très -ancienne,  à  élever  à  la  plus  haute  perfection 
le  sanscrit  ,  leur  langue  classique  et  écrite  ,  l'écri- 
vaient aussi  avec  un  alphabet  également  parfait,  et  si 
admirable ,  qu'ils  lui  attribuent  une  origine  divine  et 
l'appellent  déva  nâgari  ou  l'écriture  des  dieux  (l). 
Le  prototype  de  cet  alphabet  a  donné  naissance  à  toutes 
les  écritures  des  deux  presqu'îles  de  l'Inde,  à  celles  du 
Tubet  et  de  l'île  de  Ceylan  ;  son  influence  s'est  ré- 
pandue jusque  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  autres  qui 
font  partie  de  l'Archipel  méridional  de  l'Asie.  Mais  ce 
prototype,  qui  n'existe  plus,  a  été  diversement  modi- 
fié dans  les  différens  pays  et  par  les  différentes  sectes 
religieuses  ;  cependant  tous  les  alphabets  formés  d'après 
l'ancien  déva  nàgari,  et  même  ceux  qui  s'en  éloignent 
le  plus ,  décèlent  cette  origine  sous  leurs  formes  plus  ou 
moins  arrondies. 

La  dénomination  de  déva  nâgari  est  restée  à  l'al- 
phabet carré  de  l'Hindoustân,  dont  on  se  sert  de  préfé- 
rence pour  écrire  la  langue  sacrée,  le  sanscrit  (2).  Cet 
alphabet  est  très-beau,  et  le  plus  parfait  que  nous  con- 
naissions. Comme  tous  les  alphabets  dérivés  de  la  même 
source  ,  sa  direction  va  de  gauche  h  droite.  Il  se  com- 
pose de  quatorze  voyelles  et  diphthongues  et  de  trente- 


(1)  L'alphabetrfeVa  na^an' n'a  aucun  rapport  avec  les  écritures  sémi- 
tiques; cependant  quelques  savans  ,  tels  que  Volney,  M,  le  professeur 
Schîeierraacher ,  de  Darmstadt,  et  même  le  célèbre  Kopp,  ont  cru 
entrevoir  des  rapports  de  ce  genre.  M.  Schîeierraacher  a  même  en- 
trepris de  démontrer  l'origine  sémitique  du  déva  nâgari.  \\  nous  pa- 
raît que  ces  érudits ,  d'ailleurs  estimables ,  se  sont  attachés  à  des 
ressemblances  qui  n'existent  pas;  car  une  comparaison  minutieuse 
des  anciens  alphabets  de  l'Inde  avec  ceux  des  peuples  sémitiques, 
conduit  précisément  à  un  résultat  tout-à-fait  contraire ,  et  fait  voir  que 
ces  deux  genres  d'écritures  diffèrent  entièrement  entre  elles,  tant 
pour  la  forme  et  le  son  des  lettres ,  que  par  le  système  de  leur  arran- 
gement. 

(2)  Le  sanscrit  s'écrit  aussi  en  caractères  bengali,  tamoules  et 
autres  de  l'Inde;  mais  ce  n'est  que  par  abus. 


4« 
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quatie   consonnes  portant  dans  leur  forme  simple  la 
bref  avec  elles.  En  voici  le  tableau  : 


VOYELLES 

Brèves 

^ 

?; 

^ 

M 

^ 

Longues 

à. 

ï. 

r 

où. 

ri. 

h-J. 

â. 

ï. 

oij. 

rï. 

Irf. 

DIPHTHONGtTES. 

ê. 

ô. 

aï. 

au. 

CONSONNEJ 

1 

Gutturales. .  . . 

^ 

î^ 

ïï 

^ 

3 

ka. 

kha. 

ga. 

gha. 

nga. 

Palatales 

^ 

^ 

sF 

^ 

oT 

tcha. 

tchha. 

dja. 

djha. 

na. 

Ce're'farales  .  .  . 

t 

S" 

J 

U 

rrr 

ta. 

tha. 

da. 

dha. 

na. 

Dentales 

FF 

^ 

^ 

^-T 

R" 

ta. 

tha. 

da. 

dha. 

ua. 

Labiales 

^ 

qr 

^ 

^ 

^ 

pa. 

pha. 

ba. 

bha. 

ma. 

Semi-voyelIes. 

ïï 

T 

FT 

^ 

ya. 

ra. 

la. 

va. 

Sifflantes 

VJ 

^ 

ïï 

^ 

sa. 

clia. 

sa. 

ha. 
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Les  formes  des  voyelles ,  telles  qu'on  les  voit  dans  le 
tableau  précèdent ,  ne  peuvent  être  employées  qu'au 
commencement  d'un  mot.  L'«  bref  n'est  exprimé  ni  au 
milieu  ni  à  la  fin  d'un  mol,  puisqu'il  gît  dans  le  signe 
de  la  consonne,  si  celle-ci  n'est  pas  suivie  par  une 
voyelle  différente,  ou  liée  à  une  autre  consonne  immé- 
diatement suivante. 

Les  autres  voyelles  sont  remplacées,  dans  le  corps  des 
mots,  par  des  signes  qui  diffèrent  de  leur  forme  ordinaire. 

Vt  bref  devient  |"  et  précède  ïa  consonne  dans  l'écri- 
ture ,  quoiqu'il  la  suive  dans  la  prononciation  j  par 
exemple,  J^  k"i. 

Les  quatre  formes  médiates  de  voyelles,  }  à ,\  ï , 

\  ô  et  \au,  sont  placées  après  la  consonne;  par  exemple, 

cj^l"  kà,  ^t  f^^  f  ^î  ^'^^  ^t  ^fl"  kau. 

Six  autres  formes  de  voyelles  sont  placées  au  pied  des 
consonnes,  o  ou ,  «\  oz/,    t  r/,  '«.  rj,  <^  /r/'  et  <^   Ivl ; 

par  exemple,  ^  koû,  ^  koii ,  ^  kn,  '^\krl,  cfj"  kln  et 

•^  é\  t.  t  <^ 

^  klri. 

Deux  sont  placées  au-dessus  des  consonnes ,    n  ^  et 

y=55>  aï;  par  exemple,^  Ay  et  ^  kaï. 

Quelques  consonnes  souffrent  un  petit  changement 
dans  leur  forme,  quand  elles  se  trouvent  liées  à  certaines 

voyelles.  Le  T  cl  dental  ressemble  au  ^/  cérébral,  quand 
il  y  a  en  bas  o  ou ,  «^  ou  et  ^  ri.  II  forme,  avec  ces 
voyelles,  Jf/oz/,  "^doû  et  iÇ  drï.  Le  T  r  forme,  avec 
\oû  bref,  Ç  roû,  et  avec  l'owlong,  ^  rofi.  Le  ^  h  fait 
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avec  -^ ,  ^  hoû ,  avec  «^,  ^  hoil,  avec  t,  t^  hri,  et 

avec  t ,  ^  hri. 

Outre  les  consonnes  contenues  dans  le  tableau  de 
l'alphabet  sanscrit ,  il  y  a  encore  deux  signes  ,  dont 
l'un  représente  l'w;  et  l'autre  l'A.  Le  premier,  appelé 
anouswâra  ou  le  résonnement,  est  ordinairement 
exprimé  par  un  point  placé  au-dessus  de  la  lettre  ;  mais 
dans  certains  manuscrits,  c'est  un  petit  zéro:  par  exemple, 

^  kam   et  ^  kam.    Au   milieu    d'un    mot,    l'anous- 

wâra  peut  remplacer  tout  autre  son  nasal  que  Xin. 
Dans  certains  cas,  le  point  de  l'anouswâra  est  renfermé 
dans  un  demi-cercle  ,  et  alors  \m  n'est  pas  prononcée, 

comme  dans  cf)6tjG(r^  kayyouwanam.  Dans  plusieurs 

•o 
écritures  de  l'Inde ,  ce  même  signe  est  toujours  employé 
pour  l'anouswâra  simple.  C'est  principalement  la  syllabe 

mystique  5^^  ôm  qui  est  souvent  écrite  avec  ce  signe , 

et   quelquefois  aussi  53"  ou  ^. 

Le  second ,  le  wisarga ,  représente  \h  ;  ce  sont  ou 
les  deux  points  J  ou  les  deux  demi-cercles  X    ou  deux 

zéros  g.  Par  exemple,  ^1  kak  et  ^>;  kak. 

Pour  indiquer  qu'une  consonne  est  muette,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  n'a  pas  l'a  bref  avec  elle  et  termine  la  syl- 
labe, on  ajoute  à  son  pied  le  signe  •^j  par  exemple, 

i-jA^  mahat  se  lirait  sans  ce  signe  rT"^rr  ^nahata. 

La  consonne  r  est  souvent  remplacée ,  dans  le  corps 
des  mots ,  par  les  deux  signes  r  et  '< .  Le  premier  est 
placé  au-dessus  de  la  consonne ,  avant  laquelle  le  r  doit 
être  lu,  et  le  second  se  trouve  au  pied  de  celle  qu'il 

doit  suivre;  par  exemple,  ^î^R^  karman,  çfjff  kratou. 
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Si  la  consonne  devant  laquelle  on  veut  mettre  une  r  a 
une  voyelle  après  elle,  le  signe  de  ÏV  est  placé  après 

cette  voyelle,  comme  dans  ffoTT'^^nÏÏT  sarivendrl- 

•r 
yâni,  ÇfôT  sarwam,  &c. 

Outre  les  formes  simples  des  consonnes  telles  qu'on 
ies  voit  dans  le  tableau  de  l'alphabet,  l'ëcriture  de'va 
nâgari  est  riche  en  groupes  de  consonnes  entrelacées 
entre  elles;  le  nombre  de  ces  groupes,  appelés j97m/« ^ 
monte  à  plus  de  800  ;  en  voici  les  principaux  et  les  plus 
usités  : 

^^,  ^  k-ka;  ^^  ^  k-kha;  ^  k-tcha; 
^  k-ta;  ^  k-t-ya;  pî  k-t-ra;  ^  k-t-r-ya;  ^  k-t-vva-. 
Wi  î^-"a;  ^  k-n-ya;  ^  k-ma;  Gf^  k-ya;  ^  k-ra, 
5ÎÏÏ  k-r-ya;  ^  k-la;  ^  k-wa;  ^,  g"  k-cha. 

^  kh-na;    tôîT  kh-ya;  1^  kh-ra;  ^  kh-wa. 

yST  g-gaj5T  g-na;  q"  g-ra. 

^  gh-na;  ^  gh-n-ya;  ^  gh-ya;  ^T  gh-ra;  ^  gh-Ia. 

1°  ng-ka;  1^  ng-k-cha;  ^  ng-ga;  ^  ng-gha;  J  ng- 
nga;  ^ng-ma;  ^J  ng-ya. 

^  ich-tcha;  x^  tch-tchha;  ^  tch-na;  5|"  tch-raj 
^  tch-wa. 

^  tchh-ma;  ^  tchh-ya;  ^  tchh-ra. 

^  dj-dja  ;  ^  dj-na   {^{)  ;  IT  dj-ra. 

^  n-tcha;  ^  n-dja;  3^  n-tchha;  ^  n-na 

4. 
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?7  t-ta;  ^  t-ma;  ÔJ  t-ya;  Z  t-ra;  ^  t-wa. 

^  tli-ma;  ^  th-ya;^  th-raj  ^  th-wa. 

^  dga  ;  J  d-da  ;  4^  4-ma  ;  ^  d-ya;  3"  d-ra;  J  d-^a. 

^  dh-ma;  ^  dh-ya;  ^  dh-ra;  i^  dh-wa. 

tT?r  n-ta  ;  ^  n-na. 

tT  t-ta;  ^  t-t-ra;  fH  t-t-wa;  ^  t-tha  ;  ^  t-na- 
^  t-ra  ;  ^  t-wa. 

ET  th-na  ;  ^^  th-ya. 

?r  d-ga;  ^  d-g-ya;  ^  d-g-ra;  ^  d-gha;  ^  d-gh-ra, 
^  d-da;  T  d-d-ra;  ^  d-d-wa;  ^  d-dha;  ^  d-dh-na; 
31  d-dh-ya;  ^  d-na;  ^  d-ba;  ^  d-b-ra;  ^  d-blia; 
^  d-bh-ya;  ^  d-bh-ra;  ^  d-ma;  ?^  d-ya;  ^T  fï-ï"a; 
^  d-r-ya;  ^  d-wa;  ^  d-w-ya,  '^  d-w-ra. 

^  dh-  na  ;  î^tT  dh-ya  ;  ^  dh-ra  ;  ^  dh-wa. 

^  n-ta;  ^  n-t-ra;  ^  n-na;  :^  n-ya;  ^  n-ra. 

H"  p-ta;  g"  p-na;  C^Tp-ma,  g  p-ra;  P"  p-Ia;  g  p-wa. 

«TTT  ph-ma;  Cf^  ph-ya. 

gT  b-da;  gT  b-ba;  çf  b-ra. 

^Zr  lih-ya;  ^  bh-ra. 

]^  m-na  ;  îtT  m-yajÇF  m-ra;  P"  m-fa. 

?^  y-y  a  5  ^  y-wa- 
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^  r-ta  ;  q"  r-ya. 

;^I-na;  çrtT  ï-ya  ;  ^  I-Ia. 

50"  w-ya;  ^  w-ra. 

^  s-tcha;  ^  s-na;  ^  s-ya;  ^  s-ra;  ^  s- la; 
3^  s-wa. 

^  ch-ta;  ^  ch-t-ya;  ^  ch-t-wa;  ^  ch-tha  ;  ^^ 
ch-th-ja  ;  ^  ch-th-vva  ;  ^  ch-na  ;  CSf  ch-ya^  ^  ch-wa. 

fPT  s-ta;  ^  s-tra;  ^  s-na;  ^  s-ra  ;  ^  s-Ia. 

^  h-na;  ^  h-na;  ^  h-ma;  ^  h-ya;  ^  h-ra; 
^  h-r-ya;  ^  h-Ia;   ^  h-wa;  pj  h-w-ya. 

Les  autres  alphabets  de  l'Inde ,  ceux  de  la  presqu'île 
transgangétiqvie ,  de  l'île  de  Ceyian ,  et  même  l'écriture 
des  Javanais ,  ont  tous  pris  leur  origine  dans  la  même 
source  que  le  déva  nàgari ,  quoique  souvent  leurs  traits 
aient  considérablement  changé,  et  soient  devenus  très- 
cursifs,  comme  on  peut  le  voir  aux  planchesVI  etVII ,  sur 
lesquelles  j'ai  réuni  ces  difterentes  espèces  d'écritures. 
Dans  presque  toutes,  les  voyelles  sont  figurées,  quoique 
leurs  formes  et  la  manière  de  les  placer  différent  souvent 
de  celles  de  l'alphabet  déva  nàgari,  comme  on  peut  le 
voir,  par  exemple,  sur  la  planche  Vil,  où  j'ai  donné  les 
voyelles  de  l'écriture  malabare  groupées  avec  îa  con- 
sonne k.  Ce  ne  sont  que  quelques-uns  des  alphabets  de 
rinde  en  usage  sur  les  bords  del'Indusetde  sesafïluens, 
qui  font  exception  à  la  règle  générale.  L'écriture  watch 
ou  du  Moultan,  et  celle  dont  on  se  sert  pour  écrire 
ie  sindhou  septentrional ,  ne  figurent  que  les  con- 
sonnes dérivées  du  déva  nàgari^  je  les  donne  dans  les 
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deux  derniè/es  colonnes  de  la  planche  VI.  J'ai  fait 
graver,  sur  la  planche  VIII,  i'oraison  dominicale  dans 
ces  deux  langues ,  avec  la  transcription  en  lettres  latines; 
mais  cette  transcription  ne  représente  que  les  consonnes 
des  mots,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  en  ies  com^ 
parant  avec  les  transcriptions  complètes  de  ces  deux  orai- 
sons dominicales,  qui  suivent  ici. 


Transcription  de  l'Oraison  dominicale  en  langue 
watck  ou  dn  Moultan. 


Aï     sarag-hitch    rahanvâlâ     asda      pit ,      tera 
Oh        cœlo-in  existens     noster    pater,  tuum 

nam    pavitra    thav ,     tera       radj      ava ,       tera 
nomen    sanctum      sit,     tuum   regnum  veniat,       tua 
khatirkhah     sarag-hitch  djaha    taha  douniyâ-hitch 
voluntas  cœlo-in  uti       etiam        terra-in 

kâra        laangna. 
facta  sit. 

Asda      djivan    lâyak    kharak  adj    asko  deva  y 

Nostrum     vitœ      panem        hodiè          nobis  da, 

hhijâ     asda      devan     aska      mapha  kara ,  djaha 

et       nostra    peccata    nobis           dimitte,  uti 
asî     apna     devanvaleko  mapha  kardâhan  ^   hhyâ 

nos     nostris     debitoribus           dimittimus;  et 

parakha-vitch      aska      nâ      tan      thana  para- 

tentationem-in       nos      non    duce,      sed  ten- 

vatchhtriâkana       tchhatr  dija. 
tatione  ab  salva. 

Kijoûnki  radj ,     hhyâ  jjarâkaram,  hhyâ  maha- 
Quia    regnum,      et        potestas^         et      raagni- 

tam       hemesa       tusdé      hin.      Ame?i. 
tudo         omnia  tua       sunt.      Amen. 
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Transcription  de  l'Oraison  dominicale  en  sindhou. 

Aï  sarag-mandj  rahanvara  âsadjâ   jnt ,   iahadja 

Oh  cœlo  -    in        existens        noster  pater,      tuum 

nâm     pavitra      thàe  ;      tahadja     radj      âtcha; 

nomen    sanctum       sit,         tuum       regnura  veniat; 

Iahadja   kJiatïrkhah     sarag  maitdj   djahala    tahal 

tua  voluntas         cœlo      in  uti         etiani 

douniija  -   maîidj      karâ     wangna.   Askha      djîan 

terra  -  in  facta  sit.        Nostrum       vitee 

lâijak    khaun  adjh  âskhâ  dco  ;   hht  âsdja    dëàn 

panem  hodiè        nobis     da,      et   nostra  peccata 

âskhâ  tchhada ,  djahata  âsa  pahadja  dëâmoârokan 
nobis    dimitte,  uti       nos     nostris       debitoribus 

ichhadda  hin ',   hhî  âdjmelmandj  âska  mat  wadha; 

dimittimus  ;       et    tentationem  ïn.    nos  non    duce  ; 
para  matchhî'îké    tchharao ,      tchhâdjâ    radj      hht 
malo-de  salva,  quia       regnura      et 

mahatam  hhi  takamaro  heniesatiiadjahin.Ainen. 
raagnitudo    et     gloria         omnia      tua    sunt.  Amen. 

Les  écritures  watch  et  sindhou  contiennent  plusieurs 
signes  semblables  pour  la  forme,  mais  de  valeur  diffé- 
rente. En  les  examinant ,  on  s'apercevra  aisément  que 

k  en  watch  devient  en  sindhou  r 

r      tch 

V      d 

d      n 

t       h 

n      h 

Dans  les  deux  langues ,  le  d  est  très-souvent  prononcé 
comme  r.  Ces  deux  alphabets  ont  quelques  signes  qui 
par  eux-mêmes  n'ont  aucun  son  et  ne  servent  que  d'ap- 


56  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE. 

pui  pour  des  voyelles.  Le  VT  en  watch  et  le  VU  en  sin- 
dlîou,  reçoivent  \'a,  \'o  et  autres  voyelles,  et  même  des 
nasales. 

Le  signe  o  ,  dans  les  deux  langues,  reçoit  Yi,  Ya,  &c. 

L'alphabet  lubétain  est  également  dérivé  de  celui  de 
i'Inde.  L'introduction  de  l'écriture  ne  date,  au  Tubet, 
que  de  la  première  moitié  du  vu.*  siècle.  Le  roi  Sroîig 
hdzan  gamho ,  qui  parvint  au  trône  en  629  de  notre 
ère,  y  introduisit  le  bouddhisme,  et  fit  adapter  à  la 
langue  tubétaine  l'alphabet  indien  connu  sous  ie  nom 
de  Lahdza.  Cet  alphabet  est  le  même  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui  dans  ce  pays;  mais  l'écriture  Lahdza, 
de  laquelle  il  dérive,  parait  avoir  changé  depuis  consi- 
dérablement, puisque  la  forme  de  ses  lettres,  telles  que 
nous  la  connaissons  aujourd'hui,  s'éloigne  beaucoup  de 
celle  des  caractères  tubétains. 

Comme  toutes  les  écritures  d'origine  hindoue,  la  tu- 
bétaine se  lit  de  gauche  à  droite,  et  offre  une  ressemblance 
frappante  avec  celle  dans  laquelle  sont  écrites  les  an- 
ciennes inscriptions  bouddhiques  de  l'Inde,  et  princi- 
palement celles  de  Bouddha  g'fiya.  Cette  ressemblance 
a  été  clairement  indiquée,  il  y  a  onze  ans,  par  M.  Abel- 
Rémusat(l).  M.  J.-J.  Schmidt,  de  Saint-Pétersbourg, 
guidé  par  la  découverte  de  ce  savant  orientaliste,  est 
parvenu  à  former  un  tableau  comparatif  des  lettres  de 
ces  inscriptions  avec  celles  de  l'alphabet  tubétain  aux- 
quelles elles  correspondent. 

Cet  alphabet  se  compose  des  trente  consonnes  sui- 
vantes ,  auxquelles  j'ai  ajouté  leur  prononciation  et  la 
manière  de  les  transcrire  en  lettres  mandchoues ,  établies 
par  l'ordre  de  l'empereur  Khian  loung  : 

(l)  n  Les  Pandits  les  plus  instruits  ne  purent  lire  ces  inscriptions  ; 
«leurs  caractères  ont  pourtant  une  si  grande  analogie  avec  ceux  du 
"Tibet,  qu'on  peut  les  lire  presque  courammcut  avec  un  alphabet  ti- 
»  bc'tain.  ->  —  Recherches  sur  les  langues  tartares.  Paris,  1820,  vol,  I  > 
pag.  342. 
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'^'  la. 

P'  i7,». 

^'  ^/i«. 

^^  «s"-«- 

y- 

y 

1 

X 

^^  djia. 

db^  ^5i«. 

^      dzia. 

'm    ê"'"'^- 

/ 

u 

y/ 

A 

/ 

vi 

y 

Ts     ta. 

2'  'Z^- 

^'  <//ia. 

(3)'  n«. 

^ 

t 

1 

'i. 

q'i». 

I^'p'ha. 

^^  hha. 

J^^  m«. 

y 

^ 

y 

i: 

^%.. 

ob  ^^"^^ 

P     dza. 

<^\,a. 

^0 

^ 

^ 

"K 

(S^ja. 

Q'. 

^'y«. 

1. 

^ 

d 

•i^ 

X^  rfl. 

QJ'fc 

jÇ]'  cha. 

^\a. 

X 

XI 

t. 

t. 

^'  ha. 

BM^. 

1 

i. 
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Parmi  ces  trente  lettres ,  il  s'en  trouve  deux  qui  sont 
moins  des  consonnes  que  des  signes  destinés  à  recevoir 
ies  marques  qui  indiquent  les  voyelles ,  quand  celles-ci  se 
trouvent  dans  un  mot  sans  être  ïie'es  à  une  consonne. 

Ces  signes  sont  ie  o\  et  ie  '^.  Le  premier  est  un  a , 
quand  il  n'a  pas  d'autre  voyelle  au-dessus  ou  au-dessous 

de  lui;  mais  il  devient  (5\  i,  X^  ou,  (SVJ   e  et  l5\ 
o  -,  avec  ies  traits  qui  marquent  ces  voyelles.  L'autre , 

'•^ ,  employé  seul,  est  un  à  long;  mais  il  devient  »^  i, 

\  V 

^  où ,    '«^   ê    et   >^  ô,  avec    les  marques  de   ces 

voyelles. 

Ces  signes  indiquant  les  voyelles  se  joignent  de  ia 
même  manière  à  toutes  les  consonnes  ;  par  exemple  : 

^      ^      3      ^      ^ 

ka,         ki,        kou,        ke,         ko. 

Si  l'on  veut  indiquer  que  la  voyelle  est  longue,  on 

place  ordinairement  un  >^  au-dessous  de  la  consonne 

à  laquelle  elle  s'attache ,  comme  : 

CN  >         V 

'T]       ^       T|       't]       't] 

Q   Q    S    Q    Q 

kâ,        kl,        koû,       kê ,         ko. 

Les  Tubétains  ont  encore  d'autres  signes  qu'ils 
ajoutent  à  leurs  lettres;  par  exemple,  un  zéro  placé 
audessus  indique    le  son    nasal  du  wisarga  sanscrit, 
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o 

comme  ^  kam.  Pour  indiquer  qu'une  consonne  est 

suivie  immédiatement  d'une  r ,  on  place  à  son  pied  le 
signe    N  ;  par  exemple  : 

^     ^     ^     ^     ^ 

kra,         kri,       kroii ,       kre ,         kro. 

Le  signe  x:^  indique  que  la  consonne  ya  suit  immé- 
diatement après  celle  sous  laquelle  il  se  trouve  placé  ; 
par  exemple  : 

<^  >     v 

3    3    3    3    3 

kya ,       kyi ,      kyou ,      kye,       kyo. 

Le  ^  ra  superposé  à  une  autre  consonne,  sans 
voyelle  intermédiaire ,  change  ordinairement  de  forme 
et  devient  t  ;  ainsi  on  écrit  : 

rka ,       rma,       rbha,       rta,         m, 

Les  consonnes  tubétaines  se  groupent  diversement 
entre  eîles  l'une  sous  l'autre ,  et  prennent  alors  souvent 
des  valeurs  qui  diffèrent  totalement  de  celles  qu'elles 
avaient  primitivement.  Les  bornes  de  cet  aperçu  ne  nous 
permettent  pas  de  donner  ici  les  composés  innombrables 
produits  de  cette  manière;  ils  forment  un  ample  sylla- 
baire ,  qui  précède  ordinairement  les  dictionnaires  tubé- 
tains.  On  se  sert  aussi  au  Tubet  d'une  écriture  cursive 
dérivée  de  la  grande;  elle  suit  les  mêmes  règles  que 
celle-ci.  Pour  écrire  le  sanscrit,  les  Tubétains  ont 
ajouté  à  leur  alphabet  plusieurs  consonnes  que  je  fais 
suivre  ici. 


GO 
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VOYELLES. 


BV' 


a. 

3Ï 


SV' 


55nr 

â. 

2 

rî. 


c. 


r 
ï. 

n 


ou. 


sr 


DIPHTHONGUES. 


V 


W 


am. 


as  (ah). 


CONSONNES. 


Gutturales.. 


Palatales. 


ka. 

4' 


tcha. 


k'ha. 


tchha. 


ga. 
dja. 


gha. 
djha. 


nga. 
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Cérébrales.  .  ., 


Dentales. 


Labiales, 


Semi-voyeïles . 


Sifflantes, 


z 

ta. 
ta. 


pa. 


^ 


S' 

tha. 
tha. 


plia. 

x: 

i 

ra. 

a: 


sa.        cha 


7' 

Ja. 
da. 
ba. 


(a. 


sa. 


7' 

S' 

(llia. 
clha. 
biia. 


FT      ^ 


^^ 


ha. 


na. 
na. 
ma. 


iT 

k'cha. 


L'empereur  mongol  Khouhilaï  khan  chargea  , 
en  1259,  le  grand  maître  de  ïa  religion  bouddhique 
Paksha-lama ,  de  composer  une  nouvelle  écriture 
pour  la  langue  mongole.  Il  se  servit,  dans  ce  but,  du  ca- 
ractère tubétain  carré;  mais  son  alphabet  fut  bientôt 
rejeté  comme  incommode  et  incomplet,  et  l'écriture 
ouigoure  garda  sa  préférence  chez  ies  Mongols. 
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ANCIENNES  ÉCRITURES  DES  PERSES. 

On  donne  l'epithète  de  cunéiformes  aux  inscriptions 
dont  les  traits  ont  la  forme  de  clous  ou  du  fer  d'une 
flèche,    et  qui  se  trouvent  sur  les  plus  anciens  monu- 
mens  de  J'Asie  persane,  sur  les  briques  de  Babylone ,  et 
sur  une  foule  de  petits  cylindres  représentant  des  objets 
qui  ont  rapport,  à  ce  qu'il  paraît,  au  culte  et  aux  mys- 
tères des  anciennes  croyances  de  ces  pays.  Depuis  que 
ces  inscriptions  ont  été  connues  en  Europe ,  un  grand 
nombre  de  savans  se  sont  occupés  de  les  déchiffrer;  mais 
leurs  tentatives  n'avaient  pas  été  heureuses,  jusqu'à  ce 
que  M.  Grotefend  parvint,  en   1802,  à  en  déchiffrer 
quelques  mots.  La  nouvelle  de  cette  découverte  fut  an- 
noncée par  la  Gazette  littéraire  de  Goettingue  ;  mais  le 
mémoire  même  sur  ce  sujet,  envoyé  par  M.  Grotefend 
à  la  Société  royale  de  Goettingue,  n'a  jamais  été  publié. 
Malheureusement   ce  savant  ne  possédait  pas  l'intelli- 
gence des  antiques  idiomes  de  l'Orient;  condition  indis- 
pensable pour  obtenir  des  résultats  satisfaisans  dans  le 
genre  de  recherches  auxquelles  il  s'était  livré.  A  l'époque 
de  sa  découverte,  il  était  d'ailleurs  impossible  de  se  pro- 
curer, sur  le  continent  de  l'Europe,  la  connaissance  de  ces 
langues,  autre  part  qu'à  Paris,  oiila  Bibliothèque  royale 
contient  des  matériaux  manuscrits  précieux  pour  cette 
étude.  Réduit  à  se  servir  des  extraits  fautifs  donnés 
par  Anquetil-Duperron,  M.  Grotefend  ne  pouvait  réel- 
lement employer ,  pour  le  déchiffrement  des  inscriptions 
cunéiformes,  que  les  procédés  qu'on  met  ordinairement 
en  usage  quand  on  veut  expliquer  un  chiffre  quelconque. 
De  cette  manière,  ce  savant  est  effectivement  parvenu 
à  reconnaître  le  premier  les  véritables  noms  des  anciens 
monarques  persans  qui  ont  élevé  les  édifices  de  Persépolis. 
Malgré  cette  heureuse  rencontre,  ses  observations  con- 
tenaient tant  de  choses  invraisemblables  et  arbitraires , 
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qu'il  fut  bien  difficile  de  reconnaître  ce  que  plusieurs  de 
ces  observations  avaient  de  plausible.  II  variait  d'abord 
souvent  sur  la  valeur  attribue'e  aux  divers  caractères;  le 
mémoire  qu'il  publia  ensuite  en  1  805  ne  put  que  dëcrë- 
diter  davantage  sa  découverte.  lî  n'est  pas  de  caractère 
cunéiforme  auquel  M.  Grotefend  n'attribue  cinq  ou  six 
valeurs  fort  différentes;  et  non  content  de  ce  moyen  si 
vague  d'explication ,  il  n'arrive  à  une  lecture  qu'en  sup- 
posant gratuitement  une  multitude  d'erreurs  dans  les 
monumens  qu'il  interprète.  De  pareils  procédés  ne  de- 
vaient naturellement  inspirer  aucune  confiance;  et  les 
lectures  et  les  explications  qui  en  résultaient,  ne  pou- 
vaient plus  être  considérées  que  comme  des  produits  de 
l'imagination.  Quelques  dissertations  sur  les  mêmes  ob- 
jets, publiées  par  le  même  auteur  dans  les  Mines  de 
l'Orient,  ne  contiennent  que  des  rapprochemens  pure- 
ment matériels  entre  les  différens  monumens  et  entre  les 
groupes  de  caractères,  rapprochemens  desquels  il  ne 
résulte  aucune  interprétation. 

Les  anciennes  écritures  cunéiformes  étaient  donc  re- 
gardées, avec  raison,  comme  entièrement  inconnues, 
quand  M.  Saint- Martin,  muni  de  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  et  des  moyens  indispensables  pour  de 
pareilles  recherches,  entreprit  de  refaire  le  travail  de 
M.  Grotefend,  en  s'appuyant  des  découvertes  véritables 
faites  par  ce  dernier.  M.  Saint  -  Martin  n'a  pas  encore 
pubhé  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  anciennes  ins- 
criptions de  la  Perse  ;  il  n'a  communiqué  au  public  que 
sa  lecture  et  son  interprétation  de  deux  inscriptions  de 
Persépolis,  et  un  alphabet  de  vingt- cinq  lettres,  dont 
il  a  changé  plus  tard  la  valeur  d'wwe  seule,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus  bas. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  remarquons,  avec 
M.  Saint-Martin,  que  les  monumens  cunéiformes  nous 
font  connaître  trois  espèces  différentes  d'écritures  plus 
composées  les  unes  que  les  autres.  Il  faut  y  en  joindre  une 
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quatrième  encore  plus  compliquée  qui  se  retrouve  sur 
toutes  les  briques  de  Babylone.  Nous  ajouterons  encore, 
d'après  le  même  savant,  que  les  grandes  inscriptions  cu- 
néiformes découvertes  récemment,  dans  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Sémiramis  en  Arménie,  par  l'infor- 
tuné docteur  Schulz,  sembient  contenir  un  cinquième 
genre  d'écriture  presque  aussi  compliqué  que  celui  de 
Babylone.  On  pense  que  toutes  ces  écritures  sont 
alphabétiques,  et  qu'elles  doivent  se  rapporter  h  des 
langues  et  peut-être  à  des  peuples  différens.  Au  reste,  on 
n'a  encore  rien  de  précis  sur  ce  point;  il  aurait  fallu  que 
les  tentatives  de  déchiffrement  eussent  eu  un  plus 
£frand  succès.  Jusqu'à  présent,  on  ne  s'est  occupé  que 
d'un  seul  de  ces  systèmes,  le  moins  difficile  de  tous, 
celui  qui  tient  le  premier  rang  dans  les  ruines  de  Persé- 
polis  ;  pour  les  autres,  il  faut  attendre  les  mémoires  an- 
noncés par  M.  Saint -Martin.  Toutes  ces  écritures  pro- 
cèdent de  gauche  à  droite  :  dans  le  premier  système ,  les 
mots  sont  séparés  par  un  caractère  ou  clou  isolé  placé 
obliquement,  ce  qui  est  un  précieux  avantage;  on  ne 
remarque  rien  de  pareil  dans  les  autres  systèmes  (l). 

Nous  donnons  ici,  d'après  M.  Saint -Martin,  la  hste 
des  caractères  de  l'alphabet  du  premier  système  de  ca- 
ractères cunéiformes,  avec  leurs équivalens,  ainsi  que  les 
douze  lettres  dont  la  valeur  est  encore  inconnue. 


(1)  On  ne  s'ëtonnera  pas  si  je  ne  parle  pas  ici  des  travaux  de  l'abbé 
Liclitenstein  et  de  M.  W.  Priée.  L'un  et  l'autre  paraissent  s'être  fait 
l'illusion  d'avoir  trouve'  la  def  des  e'critures  cunéiformes.  Le  premier 
a  publié  sa  prétendue  découverte  à  Helmstaedt ,  en  1 803 ,  dans  un  vo- 
lume in-4."  intitulé:"  Tentamenpaîœographiœ  assyrio-persiccB ,  sive 
»simplicis  compendii  ad  explicandum  antiquissima  monumenta  popu- 
u  lorum  qui  olim  mediam  Asiain  habitârunt ,  prœsertim  verb  cuveatas 
»  quas  vocant  inscriptiones.  •>  Les  peines  inutiles  de  M.  W.  Priée 
sont  en  partie  déposées  dans  son  Journal  of  the  bntish  amhassy  to 
Pcrsia,  with  a  Dissertation  upoii  the  antiquities  of  Persepolis. 
London,  in-é."  oblong  ,  1825. 
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ALPHABET    PERSEPOLITAIN. 


Ordre. 
1. 

Persépo- 
litain. 

Français. 

Ordre. 
14. 

Perse'po- 
iitain. 

Français.! 

«ïï. 

kh 

r. 

2. 

«. 

ch 

15. 

Ï-. 

►  e 

3. 

«.) 

16. 

P. 

4. 
5. 

1 

17. 
18. 

ïï. 

m 
d 

6. 

m. 

a 

19. 

<K. 

où  /on^ 

7. 

-K 

â  1071^ 

20. 

<ïï 

OU 

8. 

Bl-1. 

r 

21. 

îi . 

P 

9. 

Kl 

h 

22. 

ïï. 

n 

10. 

<r.K. 

23. 

+ 
ïï. 

V 

11. 

ïï. 

y 

24. 

-M. 

t 

12. 

-ïs. 

i 

25. 

ï£. 

s 

13. 

h-l 

e 

06 
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Lettres  encore  inconnues. 


ïï. 


=ïï. 


m. 

K-). 

yyf-. 

KE. 

-K. 

K-. 

Voici  une  des  inscriptions  îues  par  M.  Saint -Martin , 
avec  sa  lecture  et  son  interprétation ,  non  telle  qu'elle  est 
dans  l'extrait  de  son  travail  qu'il  a  publie,  mais  telle 
qu'elle  résulte  de  nouvelles  observations  qu'il  a  eu  la 
complaisance  de  nous  communiquer  : 

ïï.ïïr.Hr.y<-.-m.<ïï.«A.«ïï.«;. 

Duré  i  ou       ck     ,         kh  eh 

Darius 

ïTr.K-.Kf.ïï.rf.\.-yE.M.£ï.r:A. 

a         é         h        y       é       t        I  é  r       é     , 

Roi  puissant 

«yy.«.yïï.y<-.y<y.yy.y<-A.«yy.«. 

kh        ck       a         é  h       y        é         ,        kh        ch 

Roi  Rois 

yTy.y<-.y<y.yy.y<-.yTy.K.ïïy.  -yiy  a. 

a         é  h       y       e         a         m         a  â  , 

(des) 

«yy.«.yTy.y<-.y<y.yy.y<-A.yy.<K. 

kh         ch         a         é  h         y       é         ,     D       on 

Roi  Dieux 
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rf.<rr.K.m.-hr.\.n.ïï.«;.^M. 

e  ou         ma  â         ,      V     y       ch  t 

(des)  ,  (le)  Vych- 

m.yeJXK.K-.ïïfA.ïïXïïJA. 

a         '      P         ou  é  a       ,      P       ou       n      , 

taspien ,  race 

<=<.«ïï.m.-ïïr.K.ïï,«.ïï.K-A. 

ou  hh         a  â        m       y       ch      y        é         , 

d'Acheme'nès 

<=<.ïf  A.ÏÏAM.-MA.-rrTJF. 

ou  é  ,     y  a  â        ,  té 

et  à  qui  (est)  l'em- 

£r.-MAlr.<T.<rrA<.<ïï.«;. 

•r  a       j       a         h         ou        m         ou       ch. 

pire  du  monde. 

ALPHABETS   ZEND  ET  PEHLWI, 

L'ancien  alphabet  persan ,  extrait  par  l'illustre  Silves- 
tre  de  Sacy  des  inscriptions  et  des  médailles  du  temps 
des  Sassanides ,  dont  la  dynastie  finit  avec  la  conquête 
de  la  Perse  par  les  Arabes,  ne  montre  aucune  affinité 
avec  les  caractères  des  inscriptions  cunéiformes  de  Per- 
sépoîis;  mais  on  ne  peut  méconnaître  son  identité  avec 
les  alphabets  ze7i(l  et  pehhci,  dans  lesquels  sont 
écrits  les  livres  des  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu ,  qui 
existent  encore  en  Perse  et  dans  l'Inde.  C'est  pour  cette 
raison  que  j'ai  mis,  sur  la  IX. *"  planche,  les  caractères  de 
ces  deux  alphabets  en  regard  de  ceux  qui  étaient  usités 
du  temps  des  Sassanides. 
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Comme  ces  anciennes  écritures  persanes  suivent  la 
même  direction  que  les  caractères  sémitiques,  et  que 
les  signes  qui  les  composent,  quand  ils  sont  ensemble, 
offrent  au  premier  coup  d'œil  une  certaine  ressemblance 
avec  les  écritures  syriaque  et  arabe,  on  a  toujours  admis 
en  fait  que  les  alphabets  sassanide  ,  zend  et  pehiwi 
étaient  de  la  même  origine  que  ies  alphabets  sémitiques. 
Cependant  la  ressemblance  n'est  peut-être  que  spé- 
cieuse; car  quand  on  examine  cette  écriture  avec  soin  et 
en  détail,  on  n'y  trouve  effectivement  que  cinq  lettres  qui 
aient  quelque  rapport  avec  des  caractères  paimyréniens , 
hébreux  et  syriaques;  tandis  que  5ez;:e  offrent  des  ressem- 
blances frappantes  avec  des  caractères  d'origine  hindoue, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  comparaisons  que 
j'ai  fait  graver  sur  la  planche  IX.  On  y  verra  que  plu- 
sieurs signes  de  l'alphabet  sindliou  et  moultani  sont 
identiques  avec  ceux  de  l'ancien  persan  ;  on  y  remarquera 
aussi  plusieurs  points  de  contact  entre  ceux-ci  et  l'al- 
phabet birman,  qui  lui-même  n'est  que  l'écriture  jjali 
arrondie  et  rendue  plus  coulante.  Je  ne  puis  donc  adop- 
ter lopinion  des  savans  qui  rangent  les  anciens  alpha- 
bets de  la  Perse  dans  la  classe  sémitique  ;  il  me  paraît,  au 
contraire,  probable  qu'ils  dérivent  delà  même  source  que 
le  déva  nàgari  et  le  paii  dans  l'Inde. 

ÉCRITURE  ARMÉNIENNE. 

Les  Arméniens ,  qui,  avant  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  leur  pays,  avaient  une  civilisation  entière- 
ment persane,  se  servaient  ordinairement,  pour  écrire 
leur  idiome,  de  l'alphabet  des  Perses,  de  même  que 
des  caractères  grecs  et  syriaques.  Cependant  un  certain 
Abel  avait  déjà  formé,  dans  le  iv.^  siècle,  une  écriture 
arménienne  composée  de  lettres  grecques  ;  mais  elle 
était  fort  incomplète.  Au  commencement  du  siècle  sui- 
vant, le  célèbre  Mesrob,  de  concert  avec  le  patriarche 
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Sahag,  résolut  de  donner  aux  Arméniens  un  alphabet 
propre  et  adapté  à  leur  langue.  Cette  écriture  fut  mise 
en  usage  l'an  406  de  J.  C.,  et  adoptée  dans  toute  l'Ar- 
ménie par  ordre  du  roi  Bahram  Chahpour.  C'est  la  même 
dont  les  Arméniens  se  servent  encore  aujourd'hui  (l). 
Elle  fut  tirée  de  plusieurs  signes  de  l'ancienne  écriture  du 
pays ,  joints  à  d'autres  inventés  ensuite;  elle  se  composait 
primitivement  de  trente-six  lettres ,  auxquelles  depuis 
on  en  a  ajouté  deux.  Deux  lettres  de  cet  alphabet  ont  du 
rapport  avec  le  copte  ;  le  Ti'djhe  arménien  ressemble  au 
2^  djandja  copte,  et  le  grand  W^  mien  arménien  au 
grand  U  mi  copte.  La  direction  de  cette  écriture  est  de 
gauche  h  droite.  L'alphabet  de  Mesrob  existe  à  présent 
sous  trois  formes  différentes,  qui  sont  la  majuscule ,  fa 
minuscule  et  la  cursive,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
tableau  suivant. 


(1)  Voici  de  quelle  manière  miraculeuse  le  P.  Mich.el  Tcliamitch 
raconte  l'invention  de  l'alphabet  arme'nien,  dans  son  Histoire  de 
l'Arménie,  traduite  par  Johannes  Avdatl,  et  publie'e  à  Calcutta  en  1827, 
Tolume  1 ,  page  237  et  suivantes:  «  S.  Mesrop,  in  conjunction  with 
«S.  Isaac,  endeavoured  to  fôrm  the  armenian  alphabet,  for  tHI  this 
«pen'od,  theArraenianswere  accustomed  to  use  the  characters  of  other 
«nations  in  their  vvriting.  Having  found  their  exertions  unavaHing, 
»they  sought  to  gain,  by  prayer  from  God,  what  they  conceived  hu- 
»man  ingenuity,  unassisted  by  him  ,  unequal  to  supply.  S.  Mesrop  , 
eabout  this  time,  with  a  fcw  disciples,  went  to  Mesopotamia,  and 
xthence  to  Samosata;  and  at  the  latter  place,  iu  time  of  prayer,  as  it 
"isrelated,  received  from  the  Aluiighty  the  object  of  his  incessant 
«supplications.  Having  arisen  from  his  knees,  he  at  that  place  and 
«moment  invented  ail  our  characters  in  exquisite  perfection,  and 
"  forthwith  began  to  translate  the  book  of  Proverbs  from  the  sfreek, 
»  as  a  test  of  the  charactcr,  in  which  he  was  assisted  by  two  of  his  pu- 
»pils,  John  of  Ekcliaz  and  Joseph  of  Palin.  This  invention  of  the  ar- 
»  menian  letters  took  place  in  A.  D.  40G ,  in  theseventeenthyearof  the 
upontificate  of  S.  Isaac ,  and  fifteenth  of  the  reign  of  Viramshapuh. 
>'S.  Mesrop,  with  his  invention  came  joyfuHy  to  Armenia,  and  the 
«kingand  pontiff  went  to  meethim,  briuging  him  to  the  capital  with 
ttsongs  of  praise  andgïory  to  the  bestowcr  of  ail  good.« 
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ALPHABET    ARMENIEN. 


3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11  . 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 


LETTRES 


MAJUSC. 

MISCSC. 

r. 

i^ 

F 

«h 

t 

'h 

1 

\,^ 

b 

o 

t 

1? 

k 

r 

n 

!()• 

p 

(b 

cf 

h 

A 

1 

h 
'K 

W 

'fi 
v> 


L 

k 

J 


n. 
h 

d 

L 

h 
h- 

h 

•L 
2^ 

S 
3 


NOMS. 


Aïp. 

Pien. 

Rim. 

Ta. 

le'tch. 

Za. 

E. 

Et. 

Toue. 

Je. 

Iny. 

Lioun. 

Khè. 

Dza. 

Glîien. 

Houe. 

Tsa. 

Ghacl. 

Djhe. 

Mien. 

Hy,  Y. 

Nou. 

Cha. 


VALEUR. 


A. 

P  (souvent  B). 
K  faible. 

TL    faible  (souvent  D). 

E  bi'ef  ou  ie,  ye. 

Z  français. 

E  long. 

E  muet. 

T  fort. 

J. 

I. 

L. 

Kh  Ju  gosier. 

Dz  faible. 

G,  Gh. 

H  aspire'. 

Ts  fort. 

Gh  du  gosier. 

Djh  fort. 

M. 

H  faible ,  i,  y. 

N. 

Ch. 
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o 

LETTRES 

0 

— -^ — 

-^ 

NOMS. 

VALEUR. 

• 

MAJUSC. 

MINUSC. 

CURSIV. 

24. 

(i 

a 

M 

Oue. 

0  bref. 

25. 

'2 

l. 

t 

Tcha. 

Tch  fort. 

26. 

"» 

"H 

♦n 

Bè. 

13  (anciennement  P). 

27. 

.P. 

L 

i 

DJhè. 

Dj  faible. 

28. 

(b 

il. 

•*■ 

Ra. 

R  fort. 

29. 

1) 

u 

M 

Se. 

S  comme  double. 

30. 

11. 

•L 

i 

VieV. 

V  fort. 

31. 

,S 

tu 

♦f* 

Dioun. 

D. 

32. 

1' 

P 

P 

Rè. 

R  faible. 

33. 

i\ 

3 

3 

Isso. 

Tss  très  fort. 

34. 

V 

-* 

te 

Hioun. 

V,U,Y. 

35. 

<1» 

4' 

+ 

Piour. 

P  fort. 

36. 

^1*^ 

^ 

Tt 

Kè. 

K  fort.                    ! 

37. 

() 

o 

0 

0. 

0  long. 

38. 

îl» 

^ 

^ 

Fè. 

F,Ph. 

DIPHTH( 

i 

JNGUES.                                         ; 

i 
1 

m 

ou. 

1 
Irtu    ia.                                      ! 

h 

u, 

iou. 

tro      eu ,  io.                              i 

tr 

L       iou 

,  O. 

tJUL.    0  ancien. 

UÈ 

/        ae. 

^L      ev  {et.  conjonction). 

"J 

oe. 
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ECRITURE  GEORGIENNE. 

Le  même  Mesrob ,  qui  avait  donné  un  alphabet  à  ses 
compatriotes  les  Arméniens ,  alla  en  4 1 0  en  Ibérie  ou 
Géorgie,  oii,  de  concert  avec  îe  roi  Artcliil  (qui  régna 
de  413  à  446),  il  établit  i'usage  d'un  alphabet  de 
trente-huit  lettres  (l),  qui  s'écrit  de  gauche  à  droite.  II 
en  fit  autant  en  Albanie,  quelques  années  après.  L'al- 
phabet aïbanien  est  perdu  maintenant;  mais  celui  d'Ibé- 
rie  reste  encore  en  usage  chez  les  Géorgiens  pour  les  livres 
d'église,  et  porte  pour  cette  raison  le  nom  de  khoutsonri 
ou  preshijtéral,  du  mot  khoutsi,  prêtre.  Les  trente- 
huit  lettres  qui  îe  composent,  ont  chacune  une  double 
forme,  comme  majuscules  et  rninuscules. 

Outre  cette  écriture  ecclésiastique ,  les  Géorgiens 
ont  un  alphabet  vulgaire,  qui  se  compose  également  de 
trente-huit  lettres,  et  s'appelle  mkhedrouli  kheli ,  c'est- 
à-dire,  maiti  ou  écriture  des  guerriers ,  et,  par  abrévia- 
tion, mkhedrouli.  La  chronique  géorgienne  attribue  son 
invention  à  P'harnavaz  ou  P' harnaoz ,  premier  roi  de 
ce  pays,  lequel  en  chassa  le  vice-roi  macédonien  qu'A- 
lexandre le  Grand  y  avait  établi.  Cependant  la  forme 
arrondie  de  ses  lettres ,  dont  plusieurs  ne  présentent 
qu'une  imitation  libre  de  celles  de  l'écriture  ecclésiasti- 
que, de  même  que  le  témoignage  de  quelques  auteurs, 
selon  lesquels  il  ne  fut  introduit  que  vers  l'an  1312, 
époque  de  la  réforme  du  calendrier  géorgien ,  autorisent 
à  croire  que  l'alphabet  mkhedrouli  date  d'une  époque 
beaucoup  plus  récente  que  le  khoutsouri. 

Les  lettres  majuscules  et  minuscules  de  l'écriture  ec- 
clésiastique des  Géorgiens  paraissent,  au  premier  coup- 


(1)  Le  patriarche  Antoine,  frère  d'He'racIius  II,  y  a  ajoute'  une 
trente-neuvième  lettre  ;  c'est  le  <|>  F  :  mais  elle  n'a  point  été  généra- 
lement adoptée  par  les  Ge'orgiens. 
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d'œil,  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  Armé- 
niens; cependant  cette  ressemblance  n'est  que  spécieuse, 
car,  quand  on  examine  ces  deux  alphabets  soigneuse- 
ment, on  ne  trouve  que  peu  de  conformité  entre  leurs 
lettres  respectives.  En  effet,  il  n'y  a  que  le  '^l  ghad  ar- 
ménien qui  ressemble  au  ^\  gan  géorgien  ;  ie  (])  pîour 

des  Arméniens  a  bien  la  même  forme  que  le  *f*  jD'har 
des  Géorgiens,  mais  ces  deux  dernières  lettres  sont  d'o- 
rigine grecque.  En  arménien,  le  |]^  w  et  Ie*^[,  n  pré- 
sentent le  même  signe,  toutefois  en  sens  inverse;   et 

dans  l'écriture  géorgienne  vulgaire ,  le  o  ?z  n'est  égale- 
ment qu'un  0  m  retourné.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  les 
rapports  entre  les  alphabets  de  ces  deux  peuples. 

Mais  les  alphabets  géorgiens  offrent  un  phénomène 
qui,  sous  le  point  de  vue  historique,  est  important:  un 
grand  nombre  de  leurs  lettres  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  celles  du  déva  nâgari  et  autres  écritures 
de  l'Inde  dérivées  de  celle-ci,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  comparaisons  suivarvtes. 

Le  V  ^  géorgien  o0re  beaucoup  d'analogie  avec  le  "^ 
bh  déva  nâgari. 

Dans  le  T.  ê"-»  *^"  P^^'-  reconnaître  le  JJ  g  de  cette 
dernière  écriture. 

Le  ^  c^  des  Géorgiens,  lequel,  à  ce  qu'il  paraît,  fut 
autrefois  prononcé  plus  durement,  oiïre  la  forme  du 
Ç  th ,  tel  qu'il  est  encore  en  usage  dans  l'alphabet  des 
Mahrattes ,  et  du  ^  th  de  l'écriture  du  Pendjab  ;  en 
déva  nâgari  ^//i^  et  en  bengali  "^ /A. 

Le  (J*  tk  géorgien ,  qui ,  en  écriture  cursive  ,  est  de- 
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venu  co,  est  absolument  la  même  lettre  que  le  CO  ^ 

dentai    des  Birmans,   écrit  en  pali  Efl' 

Le  (^  /  cursif  des  Géorgiens  pourrait  bien  avoir  la 
même  origine  que  le  ^  /  déva  nâgari ,  qui  en  bengali 
devient  c^ ,  et  en  orissa  ^. 

Le  ^  m  ge'orgien  ressemble  assez  à  un  J<s|  m  tu- 
bétain ,  qui  est  le  même  que  le  fj  déva  nâgari ,  lequel 
perd  sa  ligne  supérieure  dans  plusieurs  autres  alphabets 
de  l'Inde,  et  devient  ^  en  pendjâbi  et  ^  au  Kachmir. 

Le  \j[  />  géorgien  n'est  autre  que  le  ^  sanscrit  sans 
la  ligne  supérieure,  comme  \e  l\  p  pendjâbi,  le  IJ  p 
kachmirien  et  le  ^  j)  tubétain ,  dont  la  forme  se  re- 
trouve dans  le  Li  P  V^^  et  le  O  jt>  birman ,  ainsi  que 
dans  beaucoup  d'autres  alphabets  de  la  même  origine. 

Le  ^j  majuscule  et  le  ^y  cursif  des  Géorgiens  pa- 
raissent dériver  du  sf  dj  déva  nâgari ,  qui ,  sans  la  ligne 
supérieure  sj  ,  ressemble  aussi  au  ^. 

Le  (J*  r  géorgien  est  presque  la  même  lettre  que  le 
O    r  pendjâbi. 

Le  -^  vie  doux  ressemble  beaucoup  au  ^  z;  déva 

nâgari,  qui,  sans  îa  ligne  supérieure,  deviendrait  c^ 

Le  «^  k  des  Géorgiens  est  absolument  le  même  signe 
que  l'ancien  '\*  k  déva  nâgari  des  inscriptions,  lequel 
s'écrit  actuellement  ^. 
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Le  fl  gh  pourrait  bien  n'être  qu'une  variation  du  J\ 
g  déva  nàgari,  écrit  en  bhandjin  mola  ^. 

Le  f  ^  dur  géorgien  ressemble  beaucoup  au  V^  k' 
aspiré  de  l'écriture  du  watch  ou  moultani. 

Le  ^  ch  géorgien  n'est  vraisemblablement  qu'une 

variation  du  ^  ch  sanscrit,  qui,  dans  les  anciennes  ins- 
criptions et  dans  l'alphabet  orissa ,  a  la  forme  suivante  ^ . 

Ces  ressemblances ,  trop  nombreuses  pour  être  l'effet 
du  hasard ,  peuvent  s'expliquer  de  la  manière  suivante. 
Le  premier  et  le  plus  ardent  des  soins  de  Mesrob,  quand, 
sur  les  sollicitations  du  patriarche  Sahag,  il  vint  se  fixera 
Vagharchabad,  fut  de  poursuivre  les  idolâtres  qui  restaient 
encore  en  Arménie  ;  mesure  qu'il  regardait  comme  non 
moins  utile  à  la  religion  qu'à  l'état ,  parce  que  ces  dissi- 
dens,  ennemis  nés  des  rois  chrétiens,  étaient  toujours 
prêts  à  soutenir  les  Perses,  ou  les  princes  qui  suscitaient 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes ,  et  qui ,  le  plus  sou- 
vent, avaient  pour  motif  de  rétablir  l'ancienne  religion 
du  pays.  Mesrob  considéra  de  plus  que  la  communauté 
de  l'alphabet  en  usage  en  Arménie  et  en  Perse ,  était 
un  grand  obstacle  h  l'adoption  universelle  de  la  religion 
chrétienne ,  par  la  facilité  qu'on  avait  de  se  procurer  les 
livres  proscrits ,  tandis  que  les  livres  saints ,  écrits  dans 
des  langues  étrangères  et  avec  des  lettres  étrangères, 
n'étaient  à  la  portée  de  personne.  C'est  pour  cette  raison 
que  Mesrob  forma  l'alphabet  arménien  de  signes  qui  n'a- 
vaient que  peu  de  rapport  avec  ceux  de  l'écriture  des 
Perses  et  d'autres  peuples  non  chrétiens  qui  habitaient 
dans  le  voisinage  de  l'Arménie.  Quand  il  vint  plus  tard 
en  Géorgie ,  il  fut  guidé  par  les  mêmes  motifs ,  et  com- 
posa par  conséquent  l'écriture  destinéeà  ce  pays ,  de  signes 
en  partie  arbitraires,  en  partie  empruntés  aux  alphabets 
de  l'Inde ,  qui ,  de  son  temps ,  avaient  peut-être  encore 
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cours  dans  la  Bactriane  et  sur  les  bords  de  i'Indus,  et 
pouvaient,  par  conséquent,  être  connus  de  lui. 

On  trouvera  sur  la  planche  X  un  tableau  complet 
de  l'ëcriture  géorgienne. 

ALPHABETS 
SÉMITIQUES    ET    EUROPÉENS. 

Les  notions  sur  l'invention  des  lettres  dans  la  partie 
occidentale  de  l'ancien  monde  ,  que  nous  trouvons  dans 
les  auteurs  classiques,  sont  extrêmement  vagues.  D'a- 
près diverses  traditions ,  les  anciens  attribuèrent  cette 
invention,  tantôt  aux  Égyptiens  ,  tantôt  aux  Phéni- 
ciens ou  aux  Syriens.  Nous  sommes  trop  éloignes  du 
temps  où  elle  eut  lieu ,  pour  décider  cette  question 
obscure  ;  cependant  il  paraît  que  les  nations  sémitiques 
ont  plus  de  droit  d'en  réclamer  l'honneur  que  les  Égyp- 
tiens. D'abord  il  n'est  pas  douteux  que  ies  Grecs  ,  et , 
par  leur  entremise ,  les  autres  peuples  de  l'Europe  (l), 
n'aient  reçu  leurs  lettres  des  Phéniciens  (2).  L'onJre  dans 
lequel  ces  lettres  sont  disposées  dans  l'alphabet  grec ,  est 
îe  même  que  celui  des  alphabets  sémitiques,  et  les  noms 
mêmes  des  lettres  sont  sémitiques  et  non  pas  égyptiens. 
Il  paraît  que  les  Phéniciens  n'ont  pas  été  les  inventeurs 
de  cet  alphabet  ;  ils  n'ont  fait  que  le  porter  dans  l'Oc- 
cident :  mais  il  a  été  vraisemblablement  inventé  par  les 
Babyloniens,  qui  étaient  Araméens  ou  Syriens;  car  les 
noms  des  lettres  grecques,  qui  certainement  parvinrent 
aux  Grecs  avec  les  signes  mêmes,  ont  l'article  araméen 
à  ia  fin  ou  l'a  emphatique,    qui  n'est  propre  qu'aux 


(1)  On  pourra  s'en  convaincre  en  comparant  les  lettres  grecque» 
place'es  dans  la  troisième  colonne  de  la  planche  XI,  avec  les  lettres 
phe'niciennes  qui  se  trouvent  dans  la  seconde  colonne. 

(2)  C'est  un  fait  connu  et  constate' ,  que  tous  les  alphabets  euro- 
pe'ens,  à  l'exception  de  celui  dont  se  servent  les  Turcs,  sont  dérives 
de  l'alphabet  grec;  c'est  pour  cette  raison  que  je  n'en  parle  pas  ici 
au  long. 
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idiomes  des  Syriens  et  Chaldëens.  Les  Phéniciens  étaient 
d'ailleurs  une  nation  de  marcliands;  et  par  conséquent 
il  est  difficile  de  croire  qu'ils  aient  donné  aux  lettres  in- 
ventées par  eux,  des  noms  d'animaux  domestiques  et 
d'autres  objets  qui  ont  plutôt  rapport  à  la  vie  d'un  peuple 
s'occupant  d'agriculture  et  de  l'éducation  des  bestiaux. 
Voici  les  significations  des  noms  des  lettres  de  l'alphabet 
sémitique  : 

A lep h  signïije  bœuf,  chef.  Mim,  signifie  eau. 

Bcth, maison.  Noun, poisson. 

Gimcl, chameau.  Samekh,  ....  appui, 

Dalcth,  ....    porte.  étai. 

Vav , crochet.  Aïn, œil. 

Zain, trait,  gloire,  Phe,    bouche, 

massue.  visage. 

Khet, quadrupède,  Tsade, côtés. 

sac.  Koph,    singe. 

Theth^ boue.  Rech,    tête. 

lod, main.  Chin, dents. 

Kapk, paume.  Thau,    terme, 

Lamed ,  ....    pointe  pour  ani-  borne. 

mer  les  bœufs  au  travail. 

On  a  prétendu  que  les  lettres  sémitiques  portaient 
ces  noms  parce  qu'elles  avaient  été  formées  d'après  des 
hiéroglyphes  qui  représentaient  les  objets  désignés  par 
ces  noms.  Une  pareille  supposition  ne  me  parait  pas  soute- 
nable;  car  aucun  aleph  sémitique  ne  ressemble  à  un  bœuf 
ou  à  un  chef;  aucun  beth  ne  représente  une  porte,  ni  le 
gimelun  chameau;  la  forme  du  theih  ne  ressemble  nulle- 
ment à  celle  de  la  boue,  qui  n'en  a  pas;  il  serait  également 
difficile  de  trouver  une  ressemblance  entre  le  tnim  et 
l'eau,  et  entre  le  noun  et  un  poisson;  &c.  II  paraît  qu'on 
n'a  donné  ces  noms  aux  lettres  que  pour  les  faire  retenir 
plus  facilement  dans  la  mémoire;  car  les  dénominations 
sémitiques  des  objets  dont  chaque  lettre  porte  le  nom , 
commencent  par  cette  lettre  même. 

Le  plus  ancien  monument  en  caractères  sémitiques 
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que  nous  connaissions  et  qu'on  est  parvenu  à  déchiffrer , 
est  une  courte  inscription  chaldéenne  placée  sur  la  marge 
d'une  petite  brique  trouvée  dans  les  ruines  de  Babylone. 
Les  lettres  qui  la  composent  offrent  une  analogie  frap- 
pante avec  les  phéniciennes  et  l'ancien  caractère  palmy- 
rénien.  Voici  toute  l'inscription,  avec  la  valeur  de  ces 
lettres ,  marquée  sous  elles  en  caractères  hébreux: 


V 


x^ 


^  1  b  "^  b  r\t<  ^    D 

c'est-à-dire.  Vent  duratio  ad  nos,  ou  SU  nohis peren- 
nitas;  vœu  qui  ne  paraît  pas  mal  placé  sur  les  briques 
qui  servent  à  la  construction  des  édifices  d'une  capitale. 

Nous  connaissons  les  différentes  formes  de  lettres 
'phéniciennes  par  plusieurs  inscriptions  et  par  un  grand 
nombre  de  médailles,  ainsi  que  par  un  fragment  d'un 
papyrus  phénicien  trouvé  en  Egypte  et  conservé  dans 
le  Musée  royal  de  Turin  :  le  dernier  vient  d'être  déchif- 
fré par  le  célèbre  orientaliste  M.  Hamacker ,  à  Leyde. 
On  trouvera  ces  formes  recueillies  dans  la  colonne  phé- 
nicienne de  la  planche  XI,  qui  représente  les  alphabets 
sémitiques. 

Le  plus  ancien  alphabet  hébreu  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous ,  est  celui  des  médailles  hasmonéennes, 
auquel  on  donne  ordinairement,  mais  à  tort,  le  nom  de 
samaritain.  Il  paraît  que  cette  écriture  était  encore  en 
usage  général  parmi  les  Juifs,  du  temps  des  Maccabées, 
ou  dans  le  second  siècle  de  notre  ère. 

Le  véritable  alphabet  samaritain  dont  on  se  sert 
dans  l'impression,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  carac- 
tère, à  côté  duquel  je  l'ai  placé  sur  la  planche. 

L'ancienne  écriture   araméenne   est  celle  qu'on  a 
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extraite  de  la  célèbre  inscription  connue  sous  le  nom  de 
monument  de  Carpentras.  C'est  à  tort  qu'on  a  rangé  cet 
alphabet  parmi  les  phéniciens;  la  forme  de  ses  lettres  et 
la  langue  du  monument  s'opposent  à  ce  qu'on  lui  conserve 
cette  dénomination.  Les  lettres  de  l'inscription  de  Car- 
pentras tiennent  le  miheu  entre  i'ancienne  écriture  j^Ae- 
nicienne  et  le  caractère  araméen postérieur  o\i palmy- 
rènien. 

C'est  dans  quelques  inscriptions  écrites  avec  ces  der- 
niers caractères  qu'on  observe,  pour  la  première  fois,  la 
propriété  des  lettres  sémitiques  de  se  grouper  ensemble, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  suivans  pris 
dans  une  inscription  de  l'an  222  de  J.  C. ,  publiée  par 
Chandier  : 

h  -  w      tn-  w  h  -  d     b  -  ii'      b  -  r 

Il  est  très-vraisemblable  que  le  caractère  hébreu 
carré ,  dans  lequel  sont  écrits  les  manuscrits  des  livres 
bibliques,  et  dont  nous  nous  servons  dans  l'impres- 
sion, dérive  de  l'écriture  pahmjréfiienne  ou  d'un  autre 
alphabet  sémitique  ancien  et  identique  avec  celui-ci.  On 
a  voulu ,  à  la  vérité,  faire  remonter  l'antiquité  de  l'hé- 
breu carré  jusqu'au  temps  du  prophète  Esdras  (458 
ans  avant  J.  C.  ),  et  l'on  a  prétendu  que  les  Juifs  l'avaient 
adopté  des  Babyloniens  à  l'époque  de  leur  captivité 
parmi  ce  peuple  :  mais  ces  assertions  ne  sont  appuyées 
que  sur  des  hypothèses  ou  sur  des  traditions  vagues  de 
rabbins;  elles  ne  méritent  donc  aucune  confiance,  et  l'on 
peut  présumer,  presque  avec  certitude,  que  la  formation 
de  l'écriture  hébraïque  actuelle  ne  remonte  pas  au-delà 
du  IV. ^  siècle  après  notre  ère.  Une  simple  inspection  de 
cet   alphabet  démontre  qu'il  a  été   façonné    et  rendu 
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régulier,  de  sorte  qu'on  y  a  supprimé  les  marques 
caractéristiques  de  plusieurs  de  ses  lettres,  pour  les 
rendre  plus  carrées  et  plus  uniformes. 

ALPHABET  HÉBREU  CARRÉ  OU  BABYLONIEN. 


FIGURE. 

NOM. 

VALEUR. 

FIGURE. 

NOM. 

VALEUR. 

N 

Aleph 

1. 

h 

Lamed 

30. 

^ 

Beth 

2. 

D 

Mem 

40. 

J 

Ghirael 

3. 

: 

Nun 

50. 

n 

Daleth 

4. 

D 

Samekh 

60. 

n 

He 

5. 

V 

Ain 

70. 

^ 

Vau 

6. 

a 

Phe 

80. 

î 

Zaïn 

7. 

V 

Tsade 

90. 

n 

Kheth 

8. 

P 

Koph 

100. 

D 

Teth 

9. 

•1 

Rech 

200. 

» 

Yod 

10. 

\^ 

Chin 

300. 

D 

Kaph 

20. 

n 

Thau 

400. 

La  plus  ancienne  écriture  qu'on  trouve  dans  îes  ma- 
nuscrits syriaques,  est  la  majuscule  qui  porte  le  nom 
ê^ estranghelo ,  mot  qui  vient  vraisemblablement  de  l'a- 
rabe cK-v^î  7-^^^  sathar-andjîl,  c'est-à-dire,  écriture  de 
l'évangile  y  car  on  s'en  servit  principalement  pour  les 
copies  des  évangiles.  Nous  avons  de  tels  manuscrits  qui 
datent  du  Vin.^  siècle  de  notre  ère,  et  l'on  en  connaît 
un  en  caractères  estranghelo  de  548  de  J.  C. 

Les  Nestoriens  ont  retenu  la  forme  du  caractère,  mais 
ils  en  ont  adouci  les  traits  raides;  de  sorte  que  leur  al- 
phabet ,  connu  sous  le  nom  de  ncslorien,  tient  le  mi- 
lieu entre  celui-ci  et  le  syriaque  moderne.  Comme  on 
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donne  aussi  aux  nestoriens  le  nom  de  Chaldcens ,  leur 
alphabet  est  également  désigné  par  cette  dernière  déno- 
mination. Ce  genre  d'écriture  est  encore  en  usage,  quoi- 
que avec  quelques  variations  légères ,  cliez  les  autres  Sy- 
riens, tels  que  les  meîkites,  les  jacobites  et  les  maro- 
nites. Cet  alphabet  a  subi  divers  changemens  à  différentes 
époques,  mais  ils  n'ont  été  que  peu  importans. 

Le  caractère  syriaque  moderne  appelé  joec/«V(? ,  ou 
le  simple,  est  celui  dont  on  se  sert  à  présent  ordinaire- 
ment pour  écrire  et  pour  imprimer  :  ce  n'est  qu'un  es- 
tranghélo    arrondi   et   plus   incliné,    qui    est    devenu 
cursif  par  la  pratique  ses  formes  anciennes  diffèrent  un 
peu    de  celles   qui  sont  actuellement  en  usage;  mais 
on  reconnaît  dans  ces  dernières  le  type  ori<^inaI  avec 
facilité.  A  la  même  espèce  appartient  un  autre  alpliabet 
que  le  savant  Adier  a  publié  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  et  auquel  il  a  donné  le  nom 
^hiérosohjmitain  ;  nous  l'avons   reproduit  dans  une 
des  colonnes  de  notre  tableau  des  écritures  sémitiques. 
La  plus  ancienne  écriture  dont  les  peuples  de  l'Ara- 
bie aient  fait  usage  avant  Mahomet,  est  l'écriture  hi- 
myarite ,  appelée  aussi  musnad.  Nous  ne  connaissons 
point  maintenant  la  forme  des  caractères  himyarites  ; 
tout  ce  que  nous  savons,  d'après  le  témoignage  de  plu- 
sieurs auteurs  arabes,  c'est  que  les  lettres  qui  compo- 
saient cette  écriture,  étaient  désunies  entre  elles  et  sé- 
parées l'une  de  l'autre.  Ebn  Khilkân  rapporte  que  l'em- 
ploi des  caractères  himyarites  était  réservé  aux  classes 
supérieures  des  tribus,  et  qu'il  était  défendu  de  donner 
connaissance  de  ce  système  d'écriture  aux  familles  des 
classes  inférieures  et  à  aucun  étranger,  sans  une  auto- 
risation spéciale  du  gouvernement.  Il  paraît  aussi  que, 
du  temps  de  Mahomet,  les  caractères  himyarites  étaient 
déjà  presque  totalement  tombés  dans  l'oubli,  et  que  les 
Musulmans  s'efforcèrent  d^en  anéantir  toutes  les  traces. 
Les  liimijarites   formaient  une  ancienne  tribu  arabe 

6 


82  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE. 

dont  l'idiome  différait  de  celui  des  Koréisciiites.  Ce  sont 
{es'OfxvijiTWi  de  Ptolémée.  Ce  peuple,  d'abord  idolâtre, 
embrassa  ensuite  ïa  religion  juive,  puis  ie  christianisme. 
11  a  donné  à  l'Arabie  une  longue  suite  de  rois  qui  avaient 
établi  leur  résidence  à  Dhafàr ,  l'une  des  plus  belles  et 
des  principales  villes  de  l'Arabie,  située  près  de  celle 
de  Sana'à,  capitale  de  l'Yémen. 

A  l'époque  des  conquêtes  de  Mahomet,  les  Arabes  se 
servaient  d'un  autre  caractère  que  nous  nommons  ku- 
Jique ,  ou  plutôt  koujiqiie ,  du  nom  de  la  ville  de  Koufa, 
où  il  paraît  que  l'on  avait  commencé  à  en  faire  usage. 
Cet  ancien  caractère  a  une  si  grande  ressemblance  avec 
l'ancien  alphabet  des  Syriens,  nommé  estranghclo, 
qu'il  n'est  pas  douteux  que  les  Arabes  ne  l'aient  em- 
prunté des  peuples  de  la  Syrie  ;  ce  qui  est  d'ailleurs 
conforme  aux  traditions  historiques.  Il  est  vraisemblable 
•que  le  caractère  koufique ,  ou  plutôt  un  caractère  anté- 
rieur à  celui-là ,  mais  qui  n'en  différait  pas  essentielle- 
ment;  n'a  été  introduit  chez  les  Arabes  que  pende  temps 
avant  Mahomet.  Cette  écriture  se  distinguait  sur-tout  de 
celle  des  Himyarites,  en  ce  que  les  caractères  qui  la 
composaient,  n'étaient  plus  isolés,  mais  liés  entre  eux. 
D'après  la  tradition  vulgairement  reçue ,  elle  fut  inventée 
par  Maramer ,  de  la  famille  de  Baoulân- ,  surnommé  el- 
Anharij,  parce  qu'il  était  venu  fixer  sa  résidence  dans  la 
ville  d'Anbar;  et  c'est  par  lui  que  ce  caractère  fut  ap- 
porté à  la  Mecque  et  à  Médine.  Elle  éprouva  des  varia- 
tions successives,  et  prit,  à  diverses  époques,  diverses 
dénominations.  Celle  de  koiiftquelui  a  été  donnée ,  parce 
qu'elle  fut  plus  particulièrement  employée  par  les  écri- 
vains de  Koufa,  et  par  les  savans  sortis  de  l'école  de 
cette  ville. 

Les  caractères  de  cette  écriture  furent  retouchés  par 
le  célèbre  écrivain  A'bd-el-hamyd  Yahyai,  qui  vivait 
sous  les  califes  Ommiades,  et  passait  pour  le  plus  habile 
calligraphe  de  son  siècle. 
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Voici  un  tableau  comparatif  du  caractère  koufique 
avec  i'estranghélo  et  re'criture  arabe  moderne  nommée 
neskhi : 


r 

CARACTÈRES 

< 

> 

CARACTÈRES          s 

ESTRANG, 

KOUFIQ.    NESKHI. 

M 

ESTRANG. 

KOUFIQ. 

NESKHI. 
J 

A. 

n^ 

L 

) 

L. 

X 

J 

B. 

:2 

-J 

O 

M. 

7s 

•© 

>> 

G. 

^^ 

ù. 

^ 

N. 

V 

i 

D 

D. 

1 

j^ 

ô 

S. 

^A 

^ 

O^ 

H. 

qi 

a 

S 

A'. 

A 

(F- 

t 

Ou. 

a 

à 

^ 

F. 

^ 

j4 

i 

ci 

i 

Z. 

ï 

j 

J 

Ss. 

^ 

> 

^ 

H. 

jy^ 

ù. 

t 

Q. 

o 

^ 

3 

Th. 

f 

L 

L 

R. 

-TL 

i^ 

J 

Y. 

.^ 

É 

<s 

Ch. 

M. 

^ 

v_r 

K. 

i^ 

^ 

^^ 

T. 

V 

^-J 

O 

6. 
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Le  caractère  koufique,  qui,  comme  toutes  les  écri- 
tures sémitiques  ,  ne  se  composait  que  de  vingt- deux 
lettres,  ne  fut  pas  parfaitement  adapté  à  la  langue  arabe, 
qui  avait  un  plus  grand  nombre  de  sons  à  exprimer. 
Cette  considération,  et  la  raideur  de  ses  traits,  furent  la 
raison  qui  fit  qu'on  s'occupa  bientôt  à  modifier  l'écriture 
koufique,  et  ces  modifications  produisirent  le  carac- 
tère appelé  neskhi,  qui  encore  aujourd'hui  est  i'écriture 
le  plus  universellement  employée  parmi  les  peuples  qui 
parlent  la  langue  arabe,  et  même  parmi  ceux  qui  ont 
adopté  la  religion  mahométane. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  était  reçu  d'un  com- 
mun accord  ,  parmi  les  savans  qui  avaient  fait  des  re- 
cherches sur  l'origine  de  l'écriture  arabe,  que  le  carac- 
tère we^A'^e  devait  ses  formes  actuelles  à  Ebn-Mokia, 
vizir  des  califes  Abbasides  Moktader  et  Kaher ,  qui  vivait 
dans  les  dernières  années  du  m''  siècle  de  l'hégire.  Cette 
supposition  a  été  démontrée  fausse  par  l'importante  dé- 
couverte de  l'illustre  baron  Silvestre  de  Sacy,  qui  a 
trouvé  dans  la  collection  égyptienne  conservée  au 
Louvre,  plusieurs  papyrus  écrits  en  caractères  neskhi, 
et  dont  le  plus  ancien  est  de  l'an  40  après  la  fuite  de 
Mahomet,  ou  de  l'an  660  de  notre  ère. 

Cet  alphabet  arabe  a  pris,  dans  les  dififérens  pays  oîi 
il  est  en  usage,  des  formes  différentes.  D'après  les  langues 
pour  l'écriture  desquelles  on  l'emploie,  il  a  été  augmenté 
de  plusieurs  nouvelles  lettres,  produites  par  des  points 
et  d'autres  marques  qu'on  a  ajoutés  aux  lettres  primi- 
tives, et  qui  en  modifient  la  prononciation.  C'est  de 
cette  manière  que  les  Persans,  les  Afghans,  les  Hin- 
dous et  les  Malais  l'ont  augmenté  et  l'ont  adapté  aux 
sons  de  leurs  idiomes. 

Voici  l'alphabet  Neskhi  dans  sa  forme  ordinaire ,  et 
tel  qu'il  est  employé  à  écrire  la  langue  arabe. 
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FIGURE. 

SOM. 

VALEUR. 

FIO0RE. 

NOM. 

VALEUR. 

1 

Alif 

1    . 

cr 

Dad 

800. 

<_» 

Be 

3. 

\o 

Ta 

9. 

(O 

Te 

400. 

l5 

Dza 

900. 

l±> 

Tse 

500. 

t 

Aïn 

70. 

S 

Djirn 

3. 

t 

Ghaïn 

1000. 

z 

Hha 

8. 

o 

Fe 

80. 

t 

Kha 

GOO. 

0 

Kaf 

100. 

i 

Dal 

4. 

è 

Kef 

20. 

i 

DzaI 

700. 

J 

Lam 

30. 

J 

Re 

200. 

r 

Mi  m 

40. 

j 

Ze 

7. 

u 

Nun 

50. 

U" 

Sin 

60. 

^ 

Vau 

5. 

u=^ 

Chin 

300. 

s 

He 

6. 

lT 

Sad 

90. 

'^ 

Ye 

10. 

ÉCRITURE  ÉTHIOPIENNE. 

L'alphabet  ou  plutôt  le  syllabaire  éthiopien  ou  ahijs- 
sinien  suit  la  direction  de  gauche  à  droite;  il  se  com- 
pose de  vingt-six  lettres  primitives,  qui  portent  en  elles 
î'rtbref,  et  forment,  augmentées  de  six  traits  indiquant 
les  autres  voyelles ,  six  autres  classes  de  syllabes.  Ce 
syllabaire  est  donc  rangé  sous  sept  classes,  dans  les- 
quelles les  consonnes  sont  suivies  des  sept  voyelles  à , 
ou ,z ,  â,  ë,  d  et  Q.ha  langue  amharique,  qui  est  l'éthio- 
pien vulgaire,  a  sept  consonnes  de  plus,  qu'on  trouvera, 
dans  le  syllabaire  suivant,  à  la  place  qui  leur  convient, 
et  distinguées  i)ar  un  astérisque. 
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SYLLABAIRE    ETHIOPIEN. 


CONSONNES  JOINTES  AUX  VOYELLES. 

NOMS. 

/^ 

— — ■ 

—  "■ 

■*> 

VALEUR. 

a 

ou. 

ï. 

â. 

c. 

ë. 

ô. 

Hoi. 

V 

w 

1 

«^ 

V 

y 

y 

H  doux. 

Lawi. 

h 

/v 

/l 

\ 

A, 

è\ 

A° 

L. 

Haut. 

fh 

fh^ 

du 

ih 

th 

A 

r/i 

H  dur. 

Mai. 

0^ 

Ûïh 

ai 

^ 

n 

;ro 

^ 

M. 

Saut. 

w 

Uh 

H 

Ly 

H 

/w 

i^ 

S. 

Res. 

L 

^ 

l 

/^ 

L 

C 

C 

R. 

Sâat. 

h 

àr 

h. 

h 

h 

h 

fi 

Ss. 

*Chât. 

rt 

h^ 

îl 

n 

'6. 

ft 

?i 

Ch. 

K'af. 

^ 

* 

^ 

^ 

^ 

* 

«? 

K'  dur. 

Bet. 

n 

fh 

a 

n 

fl 

-/] 

P 

B. 

Tawi. 

t 

1; 

t 

t 

-b 

•^ 

-f 

T. 

*Tiawi. 

•=? 

^ 

•ï 

^ 

^ 

^ 

* 

Ti. 

Hharm. 

i 

% 

\ 

1» 

^ 

'î 

-^ 

H  dur. 

Nahas. 

h 

% 

i 

^ 

t 

1 

^ 

N. 

'^Gnahas. 

ï 

'^ 

^ 

5"^ 

%. 

^ 

^■•^ 

Gn. 

Alph. 

h 

h. 

?!. 

X 

>v 

^ 

>. 

A. 

Kaf. 

h 

'a- 

îx 

h 

h 

h 

h 

K. 

*Khaf. 

^ 

fr 

fl 

■il 

'Yb 

\i 

•ti 

Kh. 

Vaue. 

W 

ai 

^ 

T 

"B 

(D- 

/0 

V. 

Hain. 

0 

i> 

^ 

? 

1 

à 

/^ 

Y. 

Zai. 

H 

\h 

H 

H 

H 

H 

H 

Z. 

*Jay. 

.TC 

ii^ 

TC 

H 

,Tt 

JHL 

K 

J. 

Yaraan. 

P 

^ 

% 

^ 

& 

^ 

e^ 

Y. 
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CONSOÎWES  JOINTES  AUX  VOYELLES. 

NOMS. 

^^ 

«- 

— — 

-^^ 

VALKl'R. 

a. 

où. 

ï. 

à. 

ê. 

ë. 

_ 

6. 

Dent. 

J? 

^ 

«. 

^ 

^ 

^ 

.« 

D. 

*Dient. 

il 

A 

ji 

S 

^ 

^ 

^ 

Di. 

Gheml. 

7 

7- 

z 

0 

2 

7 

'> 

G. 

Tait. 

m 

rrh 

m. 

m 

/n. 

^ 

/" 

T'h. 

*Tchait. 

btL 

\Lb 

EP, 

K) 

EEL 

Éi^ 

Ea 

Tch  dur 

P'hait. 

i? 

^ 

;l 

iî 

il 

S 

fi 

P'h  dur. 

Tsadai. 

R 

i?. 

^ 

^ 

^ 

^ 

R 

Ts. 

Zzappa. 

e 

(^ 

? 

9 

« 

è 

P 

Zz. 

Af. 

L 

f 

L 

4 

^x. 

ç 

G 

F. 

Psa. 

T 

T 

T 

:r 

T 

T 

T 

P. 

t'ONSONNES    LIÉES    AUX   DIPHTHONGUES. 

^     4h^     ^    ^    4^ 

k'oua     k'oui    k'oua    k'ouë    k'oiië 

ha    hu    ïh    Yp    h^ 

koua     koui    koiia    koiiê     koiië 

T-   Il    :k   :^   T- 

goua      goui      goua     gouë    gouc 

io   ^   :X   %   \^ 

Iihoua  hhoui  hhoua  hhouc  hhouë 

CHIFFKES. 

èk  S  r 

0  ^'  '4  X  X  B    l    ^Yi  m  ^  H  X  G 

1    2    3 

4    5     G    7     8      9     10     20    30    40  50  60    70 

TT  1 

p  gp  rp  op  /:?  aP  7,p  3;?  yp  /p 

80  90   100  200    300    400  500    600    700    800    900   lOOO      f 

/w    'fîw    z;?^    w/«' 

10000    20000       30000      40000 
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II  est  très-difiicile  d'approfondir  l'origine  des  lettres 
éthiopiennes;  elles  n'offrent  que  peu  de  rapports  avec 
les  alphabets  avec  lesquels  s'écrivent  les  autres  langues 
sémitiques.  Le  VJ  saut  ressemble  à  la  vérité  au  l^  chin 
hébreu;  cependant  ii  n'en  est  pas  le  représentant,  mais 
celui  du  D  samekh.  Le  fl  het  ressemblerait  au  D  heth 
hébreu ,  s'il  n'était  pas  autrement  placé.  Le  7  gheml  a 
du  rapport  avec  le  J  gliimel  phénicien  ;  mais  il  ressemble 

aussi  au  ÎX  g^  déva  Hcâgari,  comme  le  T  A"^af  éthiopien 
offre  !a  même  figure  que  le  ^  A:  kachmirien,  qui  se 
trouve  également  sous  cette  forme  dans  d'autres  anciens 
caractères  de  l'Inde.  Le  h  lawi  et  le  "f*  tawi  ressem- 
blent au  A  et  au  T  grecs.  Les  noms  des  lettres  éthio- 
piennes sont  cependant  sémitiques;  et  y  aman,  qui  est 
ïa  dénomination  de  la  consonne  y ,  signifie  la  main 
droite  ;  mai',  eau,  mot  par  lequel  on  désigne  le  D  ,  a  la 
même  signification  que  le  mim  des  Hébreux. 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  analogies  qu'offrent  les 
caractères  éthiopiens  avec  d'autres  écritures  connues. 
Comme  on  ne  sait  rien  sur  l'origme  et  sur  Tépoque  de 
l'invention  de  cet  alphabet ,  il  se  pourrait  qu'il  fût  très^- 
ancien ,  ou  qu'il  dérivât  d'un  caractère  depuis  long-temps 
perdu.  L'écriture  des  plus  anciens  manuscrits  exécutés 
avec  ce  caractère  uncial,  ne  diffère  presque  pas  de  celle 
dont  on  se  sert  à  présent  et  que  nous  employons  dans 
ce  mémoire. 

ALPHABET    SYRO-OUÏGOUR,    MONGOL 
ET    MANDCHOU. 

L'alphabet  des  Sabéens,  qui  forment  une  secte  par- 
ticulière en  Syrie ,  dérive  de  l'ancienne  écriture  sémi- 
tique; mais  il  a  cela  de  particulier,  que  ses  lettres 
se  joignent  l'une  à  l'autre  sur  une  ligne,  et  qu'il  fait  en- 
trer ses  voyelles  dans  le  corps  de  l'écriture,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 
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ALPHABET    SABEEN. 


AVEC 

SEULES. 

a 

ta 

NOMS. 

ou. 

i. 

a. 

G 

0 

^ç 

Aleph. 

u:i 

Ji 

AÏ 

1 

2 

Beth. 

^ 

iS. 

aS. 

1 

} 

Gimel. 

^ 

iB. 

a5. 

û 

n 

Daleth. 

U^Jl. 

u^ 

Ai^ 

J-L. 

n 

He. 

Xj 

a 

Ai 

J 

1 

Vav. 

^ï 

<l 

ol 

1 

Zain. 

U-i. 

Ajlu. 

J-i. 

n 

Khet. 

^ 

cA 

aj2. 

22 

D 

Thet, 

"< 

« 

o< 

< 

f 

lod. 

-& 

^ 

^s^ 

^ 

D 

Kaf. 

-J 

d 

Ai 

i 

^ 

Lamed. 

Jn 

dry 

Ai-T 

ù-i 

D 

Mim. 

"V 

"y 

^ 

V 

3 

Noun. 

jJiû 

i.'iû 

AlÛ 

^ 

D 

Samedi. 

.^ 

i±i 

Af=l 

i=i 

V 

Aïn. 
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AVEC 

s 

SEULES. 

HIÉBEEU. 

NOMS. 

ou. 

i. 

a. 

'& 

'^ 

V 

^ 

a 

Fe. 

V 

V 

V 

r 

K 

Tsacle. 

u^ 

^ 

^ 

a 

P 

Kouph. 

^ 

^ 

ah 

n 

^ 

Rech. 

jl4^ 

(¥ 

0^ 

^ 

l^ 

Chin, 

^ 

a\ 

-ûJl 

n 

n 

Thau. 

On  sait  que  le  christianisme  a  été  porté ,  à  une  époque 
assez  reculée,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  par  des  moines 
syriens  et  nestoriens.  Ces  mêmes  ecclésiastiques  y  in- 
troduisirent aussi  les  alphabets  de  leur  patrie ,  et ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  principalement  le  sabéen  et  le  nestorien. 
Les  Turcs  de  l'Asie  centrale,  connus  sous  le  nom  d'Ouï- 
gours,  les  adoptèrent,  ou  plutôt  formèrent,  avec  ces  deux 
écritures  et  autres  syriaques,  une  nouvelle  écriture  qui  fut 
postérieurement  adoptée  et  modifiée  par  les  Mongols  et  les 
Mandchoux.  La  ressemblance  de  l'alphabet  ouïgour  avec 
ie  sabéen  et  l'estranghélo  est  si  grande,  qu'on  peut  en- 
core aujourd'hui  regarder  ces  deux  dernières  écritures 
comme  identiques  avec  ïui.  Pour  prouver  ce  fait ,  je  fais 
suivre  ici  un  morceau  de  texte  ouïgour  en  caractères 
ouïgours ,  et  je  mets  à  côté  de  chaque  ligne  les  mêmes 
mots  en  caractères  sabéens,  mêlés  de  quelques  lettres 

estranghélo ,  telles   que  le  4  w ,  le  SI  tek ,  le  ^  z ,  le 

■^  th  et  le  -û».  ou  ^^-û.  o  ou  vav  hiérosolymitain ,  et  le  Z 

aleph  et  le  j  n. 
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caractères       caractères 
ourgours.        sjriaques. 


khotcho 


•\    i 


:f  I 


sakhara 


utehib 


mounda 


nètehè 


yil 


tno  un  mo- 


do i 


ouroouR  ouTgour 

Pti  en 

caractères  caractères 

ouîgours,  syriaques. 


^ 


OU 


ym 


sari 


duchi 


j     ou 

•1 


t 
j 


doncki 
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OUlGOUR  OUtOOUR 

en  en 

caractères  caractères 

oiiïgours.  syriaques. 


i 


i 


^ 


youmchab 


tchai 


4  . 


Itchi 


caractères       caractères 
ouïguurd.        syriaques. 


o 

y 

C 


•i 

Ni 


^ 


kelib 


?  î 

^       Ole 


^ 


J    Aî'ri 


La  même  ressemblance  a  lieu  entre  I  écriture  mongole 
et  les  alphabets  des  Sabéens  et  des  anciens  Syriens. 


«■aractères       caractères 
mongols.        syriaques. 


i 


^  mungke 
Ji  tigri 


i^   !«:' 


caractères       caractères 
mongols.        syriaques. 


P 


c 
<: 

J 


^ 


3-, 


kutchundour 


f    4 

4  i     khashan 
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caractcrea       caractères 
mongols.        syriaques. 


c 


h 


i 

i 


.J 


^ 


{\     aour 


arghoui 


vianou 


Irad 


Barans 


caractères 
monsols. 


caractères 
syriaques. 


h 


7 


namdouni 


te  kl 


khora 


^ 


teris^uten 


A 
K 


L'origine  de  i'e'criture  ouïgouro-mongole  ainsi  eta- 

des  Mongols  et  des 


blie,  je  fais  suivre  ici  les  alphabets 
Mandchoux. 
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ALPHABET    MONGOL. 


VOYELLES. 

a 

e 

i 

0 

ou 

o 

u 

Initiales. 

1 

■i 

A 

d 

d 

^ 

t 

Médiales. 

^ 

H 

A 

cl 

c} 

^ 

^ 

-J^ 

O 

<î) 

CJ) 

cï) 

<^ 

I 

Finales.  . 

. — 1 

'-vl 

â. 

DIPHTHONGUES. 

ao 

aï 

eï 

iï 

oï  ou  ouï 

Initiales. 

4 

d 

s; 

4 

A 

c 

Médiales. 

i 

A 

4 

i\ 

^ 

Finales. 

i 

i 

^ 

^ 

ê> 

CONSONNES. 

n 

b 

kh 

§t 

k 

g 

Initiales. 

H 

o> 

^ 

^t» 

0 

c> 

Médiaîes. 

M 

c!) 

:| 

'A 

t> 

:^ 

Finales. 

'^ 

^ 

4 

V 

m 

i 

r 

t 

d 

y 

Initiales. 

-h 

-^ 

-fl 

Jp 

V 

/i 

Médiales. 

-h 

+» 

-A 

<^ 

^1 

/I 

Finales. 

h 

JJ 

P 

1 

1 

z,  dz 

ts 

s 

ch 

w 

Initiales. 

/i 

xl 

-^ 

>^ 

<1 

Médiales. 

H 

H 

^ 

=î- 

<\ 

Finales. 

1 
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ALPHABET   MANDCHOU. 


LETTRES. 

INITIALES. 

MÉDIALES. 

FINALES. 

NOMS. 

1 

i 

H       ■• 

<v         J 

A. 

J 

■i 

-J.    -•    ^ 

^-^        -k 

E. 

^i 

Â 

^   ^ 

o  :^ 

I. 

i 

i 

(4 

d      <J> 

0, 

i 

i 

cl' 

d.     4)- 

Ou. 

j 
c 

i 

^ 

1 

Où. 

t 

><• 

'■i 

•<. 

N. 

^ 

^   A 

•X 

K. 

0) 

o 

\ 

l 

l 

•  • 

G. 

fi 

y 

t 

t 

•  ■ 

Kh.; 

es 

3 

<y> 

<b 

^ 

p. 

3 

<^ 

<^ 

v3 

p'h. 

K 

^ 

^ 

^ 

s. 

X 

^ 

/^ 

•  • 

Ch. 

1 

4*    b 

rfl     ^ 

t. 

T. 

t 

i>.  ^ 

<j1- 

D. 

t 

^ 

V 

■u 

L. 

9C 
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^ 

-M 

-h 

J: 

M. 

1 

ij 

M 

•  • 

Tch. 

-K 

/i 

H 

•  • 

Dj. 

1. 

vl 

^  . 

•  • 

Y. 

y 

-:> 

r> 

^JJ 

K.     . 

CJ 

y 

-D. 

-:>• 

G. 

j> 

-> 

-:>' 

•• 

Kh.  . 

1 1 

îi 

^ 

.. 

K. 

ô 

^ 

<a 

J- 

^- 

.. 

G. 

c 

y 

^ 

•• 

•• 

Kh.  , 

1 

^ 

1 

R. 

</ 

^     n' 

rt'    ^ 

F. 

< 

^ 

^ 

n 

•  ' 

W. 

^ 

4W- 

-><• 

" 

Ts. 

^ 

» 

^ 

.. 

Dz. 

^ 

T^ 

T 

•• 

•  • 

J. 

?. 

% 

•  • 

Szu. 

% 

4 

•  • 

Tsi. 

. 

$ 

/l^ 

•  • 

•  • 

Dzi. 

FIN. 


J  (V  l.enMj.-urlii.j-C.-o 


£riri/il<>/'i'iii  <•    ni<<(l  l'i'it  t 


/'/.//. 


'/vy     /f.J 


.svi,i.,Ai!,\i  li  1%   ,i,\i*o.vA;is    j'j'jf:s-/ii:i.rj5, 


..    ^^ 

T.r.r.l.rvn.r.u;,,-  In., '' Z,\v,„  .fcr.'p. 


.^# 


«  -W^  -A 


...y  # 

>y  )l| 

....  ^  ^ 

.  ##- 

I ^  ^v 


* 


ko 


V( 


X 


vou 


^ 


me  ^)\        T>\ 


v> 


m  I 


.  1^  .t 


ino 


se 


#; 


././;•„./,)-•,;/« 


FI.  m. 


ilfhiiirtlu-  muJfrne 


E  il 


fi 

î  1 

ou 


SYLLABAIRE    JAPON.\lS    FIRA^KANA, 


-2L  /5s) 

„  1o^ 


ka 


ou       J       -t- 

no     <?>     7Î^ 

.0,.    (    ^v 

ma      ^^ 


V 


V 


^ 


Ifêf 


ko  ^—  xi 


ki 


.^  il; 


'^     . — » 


^4. 


1 


Enryelopedit jnodernr 


ALPQABET      SYLLABAIRE       COREE:^, 


H 


IL 


^ 


^.„... 


f 

K 

TS 

DZ 

Vovelle 

s 

P 

M 

L 

T       1 

i^ 

K 

p 

^ 

:^. 

7. 

ô 

7^ 

y 

D 

a 

t 

V 

:7 

Çh-" 

^h 

^1- 

y}''-- 

6f^ 

Al-- 

iJt-"* 

nv- 

^    .naf 

IV 

Vr^ 

71-.K. 

ç\<~ 

7^- 

^^|:... 

i^o,.. 

6]:^» 

At:- 

Ht- 

Ll  r^iti^i 

y  \  f.u« 

l]:.. 

/   -  ;Xia 

?]>' 

?]"■ 

^1- 

y^\..-. 

b\' 

AI  - 

y:].. 

Qiî 

Si. 

Pi^^ 

71-- 

l\  >■■-• 

9^.v.. 

^^^  ...; 

^^.,.; 

ôi^' 

AI  - 

Ui  - 

Diîr 

^^sr- 

/-    ;Xic 

£.... 

^.... 

i- 

i'^- 

j^.. 

id. 

^  ^  3«.o 

^^' 

1. 

il... 

^  5u. 

£  - 

??  - 

^  M. 

^'• 

^^  c. 

y  ... 

a 

àt 

L.. 

ÎL,31u. 

(Ou, 

TT ,«... 

^■- 

^.. 

^- 

.:^ii}iu>u 

^.,. 

/s^iou 

a 

1         («ffU 

C 

— 1— iKmi 

^ ...... 

^.,v.... 

"jy  fH-t>(Hi 

^- 

-r^  ('6ï>u 

a 

^1      IBUHI 

T  ]      Cuni 

TT^-u 

-yr  'Xxo^ 

£.6, 

?...<,- 

A,.. 

-^\iSi^ 

6  . 

Z^..- 

y.. 

'.il. 

1^,. 

->  :^ 

Pi'- 

?  - 

^1«. 

^    (OxlSi 

ôl   . 

^1- 

«I- 

Dl- 

£1^;, 

n<. 

VI  - 

lU 

^,. 

^.. 

^, .. 

y\  (Os.t 

6  . 

/>  .. 

>  'je,- 

?. 

"V   au 

'^   5Crt 

^^ 

:iL.o 

i~  ou 
JP  ion 


Xi.  -^^  k 

..  Cl 
'  S'' 

..  □«. 

....  A-' 
■    V 


'k    a 


/ 


c-        y    .>u     Qb      ,1  ...u.-    p.i..  Jaiu.  t'a  .VA.c    Ou  iilValiaii. 

Exemples,  de  consonnes    W)upées 

y^  .-..Va 


2»V 


lô^'l'""-' 


1^  -^'^^ 


4 


.>/„,„■;/,,'    ,n,„/,'rn.- 


ri .  V. 


A'LFHA'lSE'.r        IMl  O.vj^Til©!' 


l€^^ 


fX  it'îi^ii  (  ni'l.v.>     i>l.nMU'U»nu'it  '^ 


(v.MIl  t^l  U1  11  t'.> 


:i 
:i 

n 

n 

D 

F 


.<?:;S?;i:;?ïi.<ft#tf*R>. 


=<1  [>=^ .  =o  cs^. .  4^ . 


L.laM.  ^s. 


V  ^  (^ — 

<  d  û^ 

:=)  p  -  -^. 

^    2-  U 


In.,ri:^o,n.S.r,y: 


ei    Sculp: 


f.nrij.lop-l"-    »"' 

fi^rnr 

COJVSON^ES  HINDOUES  MODERNES . 

1 

;i 

Ka          5f|     Tk\ 
K'l.a       f^      TJ^ 

Ca      Tl     31 
(;i.a     îôf    ^ 

N^a        3.       5' 

^    ^-    m     ^    51     ^    ^ 

Tî:f   ^1   ^    ^   ^   ^   1^ 

71  ^  n  T\  îi  ^i  JT 

^  ^  K  H  ?l  ^   ^ 

^JT  ^  ^  ^  ^  <es  3- 

-2. 

Ta 

Tha 

l)a 

D]ia 

Na 

Pa 

"S 

3 
M 

3  TT  lî  ^ 
^  ^  'U  « 
^   Z    \    \ 

a  Hi  ^  5 
^    ^    Tl    ^ 

^  ^  ^T  H 

n 

^ 

3     5 
?    'H 

6     6 

M    "1 

T.l.a      -C( 

A 

lî    13   ^    ^  §    s    ^ 

^ 

S 

y 

Pha 
Ba 

cl 

^ 
H 

^  ni  ^  ^.^ 
^  ^  ^  ^ 

^ 
^ 

"5? 

S 
^ 

'H  M> 

3   '^■D 

'IVl.a     "^ 

S?. 

^        13;     ^      ^     ^       §0      ^ 

s 

^ 

t9 

Blia 

H 

^ 

î5 

3    t1    ^.  ^ 

^ 

^ 

^ 

U  ^^ 

"'••'  :rî 

1\ 

^    3i  ^    ^  Il    ^  iT 

liï 

31 

a 

Ma 

^ 

31 

T4 

H   Tl    Tl    ^ 

^ 

^ 

H 

nq   -n 

Nva        '^ 

5 
31 

-    ^  IV  ^  5\   ^'  ^ 

^ 

^ 

-cX  ■ 

lia 
La 

1 

7 

^  ^  ^   5i 

Si 

9i 

■''-    z 

E 

■G     t    5Ï    ^    ^    -^     cT 

r 

-G 

3 

W'a 

^ 

Vi 

^ 

^   S|  ^   §t 

^ 

^ 

^ 

e  0 

■n...      1 

^ 

0    t   rî    0    B    0    5 

z: 

"1 

'^ 

Sa 

în 

?î 

TT 

^  H  ^1  ?l 

'^ 

Ti 

ïT 

l>a            3 

m.a     -^ 

5 

SÇ    3   3    ^   sa    Q^   3 
rrr    n    fH    q     §1    <^     TJI 

■b 

Cha 

Sa 

lia 

1^ 

^ 

H 

^ 

^7y  ^  % 
^  ^  ^  ^ 

g 
a 

t 
^ 

2Î 

s  ^ 

("7T^' 

0/^8S^/ 

-ON 

^^^^j^'^B 

Ot^,§  S'-S) 

é^  (sA) 

§^3S    î 

9  e    s   c? 

^ 

âl 

1^ 

tajifom//!//"/  ' 

£ 

e 

Ib 

ip 

3    3-  ^ 

'S)    Q   G   ^  '? 

3 
•3 

9 

3  '^    8   3 

§  o   ^  ^ 

«o     '^ 

1^   h 

HjAmi/J''/,  • 

r:    «    43 

;8 

;^"  d3  3  ^ 

3     O 

/y'' 

3 

a 
ai 

^ 
^ 

»0      •^S^G^ 

:3 

»e  4 

S   ^  ç 

^ 

1  Q?  g  s 

m      o 

^    ?   Ç? 
3 

6    3    <-)    3    c 

1 

'^  e  ifl  -? 

'sj    '-^     '^    '^ 
3    ?    1    ?3 

g    ^  5   S 

9   1^ 

^2 

rijmvi^^' 

<^  ^ 

^  j^  «^ 

^ 

"Sr     •»     ^    'fev 

Q    ^ 

M 

2    li 

2 

E 

D 

(ci 

ta 

5- 

B 

6 

fe 

U5                0               ra 

\;i          Q         r^ 
ç5        s       f^ 
îë         (2        ^ 

P 

P 

^   ra    ê 
?   -  H   a 
3    (O    ?>   O 

W      'r>     U      0 

3 

MtttHJia  • 

^  8^ 

c  3  o 

o 

8  cpô'a) 

Gf'CPCV^  8 

8  8  c^o  ^ 

0 

D   O  8  3 

3  c^8  o 

8 

*»"P«" '/y/ 

1   1?^  t  5  ti 

i5^^  5  i  \^4 

58 

&>;)  c4U<i 

a\5^c  ^i9 

5  v:^î>o 

iBS   1 

*"••>     Vf/r' 

1    E    H 

c  ?  u 

3 

H  i<- 

rv  ^   É 

Ex  B  -  Q  ^^ 
[p  Dd  1/      fF 

2 

3 

■^  a  ^u 

3    --c     3    D 

ôl 

5 

^*J  M^tfMJ-^ 

i    fâ  BB"      m 

ra 

3  fi]     a 

3-  h:  E  e. 

[JÎ 

P  kS^ 

r^^    li* 

*9 

KJ   Uf         cC\ 

k/ 

>>^        »e 

K"   nr  ir^       t€^ 

a 

15    C7         tg 

^  ►r  p  P7 

<r  ^ 

:?r  ^r 

•    •e  C* 

FT  »>s  a 

r 

»«   o)         (<^ 

K) 

:3 

K"  CD  iV   r^  »6" 

P 

►J  <i  ^  rî 

il  »-  T  -J 

n:  ?i 

^  kT 

ot»  m 

cC  ^    f 

°D 

ogqj     5^ 

og  oQ  ti\l  DV*^  BO 

on  <Q  ou  (D  oG 

ôO  dJ]  ^  °P  A 

ct3   ir«  0  DD 

aC  ôD  S  ^ 

H? 

c: 

►ï^ 

#1 

, 

o 

;j 

^  ^  ^  ^ 

p: 

-  3-  hS 

.          tS      (? 

P  G»  l*> 

17 

^  fr,  p^  iç 

w  to 

hO  hO    p^ 

rc  65  K^  ^  rr 

P 

t5  w  X  tr 

D   r^  r€  n^ 

iSi^   Ï2! 

ut  ne^ 

.1       0>^ 

•    ^    J-- 

■S 

1      L    1    î. 

^.  ^. 

^  1  ^. 

V!  ^   4   i   4 

^ 

J    e    j    i! 

?1     5?    -4    4 

4  é 

'I  î?    / 

'{■'   ~ 


.^u^ 


l''nci/(h>f>f<ùf    moderne  '  l .Vni, 


ORAISOIV  DOMTNICALrE   EX       ^/ rr/r/t  . 
-rf  5r^$:l\.^t^  «SA^q^  'fT-^^vT  "^3  3-r  ^"A  M€.^  '<?c&  SxT  îî3\.  'n'e.  ^\r 
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3i.'^3  fnjM  M'>s3^  ç.-^AV.oaiTzi'm    ■cPecx'^ir".  ^vvvn  tyib^tjj  y\3l  vhjh^ 

^..       ■  ..     .,-        .        -  .,:     I,l,h   J  kl,      „  l,hl,      ,/      „         /,/,,',     ,/       ./,        „  ,      ./,  H,         „  ,„      I,      I       „,  ,.l,         .:  :       t       ,„       ■ 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


PREMIER  TABLEAU. 


CLASSIFICATION  DES  BIAÎVIMIFERES, 


D  APRES     I.V    METHODE    DE    M^ÎNE. 


SECOND  TABLEAU. 


CLASSIFICATION  DES  MAMMIFERES, 


D  APRES    LA    METHODE    DE     M.     CUVIF.R. 


Ployez  l'arliclc  M  amaiifI.res. 


N*  1.  METHODE  DE  UNM:. 


ORDRES. 


/  tu  imimIiii  d*  ^palrt  i  ckaqa*  Blcboirc .  «tcc  ont  canioc  d«  cbaqB*  oi<é  de*  iaciatn . 


I    rKIMATES.., 


«■lia II .  BR  xrrx,. 


I.   ffoninio.  Homo. 


DngiiKuUi.Inriuret.l 


MAM.MIH;ill>. 


5.  M«ki.   L>m«r. 
4'  CliauTo-Suurù.  t'ftp»r1ilio. 
il.   KI/|ihaot.  KUpluii. 

6.  MorM.  Triduvkui. 

7.  nnjifpf'.  BmJrptu. 
H.   Founnilirr.  Mjrmrcoft^mfm. 
9.   l'aiigiilin.  Uanii. 

10.  Tatuu    l'aijpuj. 

1 1.  Phu<|Uc.  l'koca. 
11.  Chi«u.  Cdiiij. 
iJ    CImI.  rtlit. 
1^.  CiTalls.  /'itwrii. 
iS     Malir.  MutleU. 
if.    Ouri.  f/riui. 
17     OiJrlphr.  Ihiirlpku. 
iS    l'flupf,  Tnipm. 
i<)     MiiMrai|{iir.  .Wirrx. 

10.  ll^riaMMi.  £*rin«r«tti. 

11.  l'orc-4pie    Huinx. 
Lièvre.  LepuM. 
(^«lor.  Cattor. 
liai.  JHw. 
Rruratiit.  .Vfurui. 
NtM-hlinii.  yurtitui. 
(ihainraii.   t'atnrlut. 
MuK.  JUotchug. 
Cerf,  l'.tnrut 

3a.  Cbè*r«.  Capra. 

Tu.   Mfiulon.  Ofij. 

.^î.   IWruf  /;(.«. 

5.V   (^hrral.  Kquuê. 

H.   Ilippopuiainr.  Hippo/ioUmut. 

Vt.  (Jorti«iri.  .Çiij. 

.V>    HliiiMM^iui.  Ilh/n 

1^7     Narval,  êtonoiion. 
ÏH.    Ilalcioa.  Ilahna. 
^.  Car  ha  lui.  l'hftrUr. 
^n.    Dauphin,  lielphinut 


Conii]vri,  m  ,  lUai  eu  dii  t  eha^nc  nidioiir ,  uiw  can 


Aa  aoabra  <i«ui  A  ab*q>M  ■trboir* ,  poinl  de  oninca. 


oAlédct  iDCiaiTca.     III.  FERJE. 


IV    r.l.l»ES 


OngtiUt    liirunn.. 


Nulln  à  U  micboir*  wpAnrun V.  PECORA  . 


EiuUDlnaui  Am\  atcboàiw VI.  BELXOJE. 


N"  2.    MÉTHODE  DE  M.  CUVIER. 


xtremiles  antem 


Trois   sorlc; 
dénis. 


Unguiclé; 


MAMMIFERES../ 


0,.RU10: 


ORDRES. 
I.  BIMANES. 


TRIBUS  ET  FAMILLES. 


GENRES. 


I  quatre  cxtrcmitcs II.  QUADRUMANES. 


III.  CARNASSIERS. 


IV.  RONGEURS. 


Homme. 
[Orang, Guenon  ,  Babouin,  Cynocéphale, 

ndril ,  Ponge,  Alouate,  Atele, Sapajou, CaUitriche 
LÏ ,  Ouistiti. 
Maris Maki ,  Indri ,  Lori ,  Galago ,  Tarsier. 

!  Roussette ,  Céphalote  , 
Molosse  ,  Nyctinome ,  Sléuoderme ,  Noctilîou  , 
Phylloslomc,  Mégaderme,  Rhinolophe,  Nyctèi'e, 
Rhinopome ,  Taphien  ,Vcspertilion ,  Oreillard. 
.    Galéopithèque. 

i  Hérisson  ,  Musaraigne  ,  Desman ,  Scalopc  , 
Chrysocblore  ,  Tenrec  ,  Taupe. 
iOurs ,  Raton  ,  Coati ,  Kinkajou  ,  Blaireau  , 
Glouton. 
(Putois,  Marte,  Mouirclte  ,  Loutre,  Chicu  , 

DiciTiGEiBES 1  Civette ,  Genette ,  Mangouste ,  Suricate  , 

(  Hyène ,  Chat. 
Amphibies Phoque  ,  Otarie  ,  Morse. 

!  Sarigue,  Chironecle,  Dasyure.  Péraraéie. 
Phalanger,  Petaure,  Hypsyprymne , 
Kanguroo ,  Koala  ,  Phascolome. 
/Castor,  Campagnol,  Ondatra,  Lemming,  Echiinys 
l  Loir,  Hydromis ,  Rat ,  Hamster,  Gerboise, 
!  Bathyergue  ,  Oryetère  ,  Helamys 


Chauvbs-Sodris. 


GalÉopithé 


Plantigrades. 


V.  ÈDENTÉS. 


VI.  PACHYDERMES. 


Ecureuil,  Polatouche,  Aye-aye  ,  Porc-épit 
\  Lagomys,  Cabiai,  Cobaye,  Agouti,  Paca. 

Taiidigrades Paresseux. 

Edentés  proprement  dits Tatou  ,  Oryctcrope ,  Fourmilier,  Pangolin. 

Monothèmes Echidné,  Ornîthorhynque. 

Proboscidiens Eléphant. 

Pachydermes  proprement  dits.  )  .        ,    , 


,  Cochon  ,  Phacochœre ,  Péc 
n,  Rhinocéros,  Poiscotheriu 


VII.  RUMINANS. 


VIII.  CETACES. 


■(  Anoplolhi 

SolipÈdes Cheval. 

Acérés,  ou  sans  cornes Chameau  ,  Lama ,  Chevrotiu. 

,,  1  Cerf,  Giraffe ,  Antilope ,  Chèvre , 

CORBUS ,,  r,         r 

j  Mouton,  Bœuf. 

Herbivores Lamantin ,  Dugong ,  Stellère. 

phin  ,  Marsouin  ,  Delphinop  tèro 

CÉTACÉS  proprement  dits }  Hyperoodon  ,  Nai-val ,  Cachalot , 

Physelcre,  Baleine,  Balénoptère. 


,  Lièvr 


1,  Tapit 


MARINE 


PLANCHE  III. 


FiGl'RK     1,    FlV\NCE. 

a.  Pavillon  national ,  de  <;iiorrccl  marchand. 

/j.  Pavillon  carré  ,  amiral  et  contre-amiral. 

c.  Guidon. 

d.  Cornette. 

e.  Flamme. 

Le  pavillon  particulier  de  Corse  se  distingue  par  une  lêle 
de  nègre  sur  le  champ  blanc. 

FlGliRK    9.. AnGI.EÏKP.RE. 

a.  Pavillon  rovoî. 

h.  Pavillon  amiral. 

c.  Pavillon  national  et  marchand  (escadre  rouge). 

d.  Pavillon  Saint-Georges  (escadre  blanche), 

e.  Pavillon  de  la  reine  (escadre  bleue). 

Le  pavillon  particulier  d'Irlande  est  vert,   portant  ime 
harpe ,  quartier  blanc  avec  une  croix  rouge. 

Le  pavillon  d'Ecosse  est  bleu,  avec  quartier  et  croix  idem. 


a  MARINE. 

Figure  5.  —  Autriche. 

a.  Pavillon  impérial  et  de  guerre. 

b.  Pavillon  marchand. 

Le  pavillon  Vénitien  est  ronge ,  et  porte  le  lion  ailé  de 
Saint-Marc. 

Figure  4-  —  Russie. 

a.  Pavillon  impérial  et  de  guerre. 

b.  Pavillon  marchand. 

Nota.   L'aigle  russe  est  noir  ;  l'aigle  polonais ,  hlanc. 

Figure   5.  —  Porte- Ottomane. 

rt.  Pavillon  du  Grand-Seigneur. 

b.  Pavillon  marchand. 

c.  Pavillon  (rouge)  de  guerre. 

11  est  h  remarquer  que,  dans  les  pays  peu  ou  point  civili- 
sés ,  le  pavillon  de  guerre  est  presque  constamment  rouge. 

Figure  G.  — ■  Prusse. 

a.  Pavillon  royal  et  de  guerre. 

b.  Pavillon  marchand. 

Figure  7.  —  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale. 

Pavillon  national ,  de  guerre  et  marchand. 

Chaque  fois  que  ,  par  l'accroissement  de  la  population  et 
le  perfectionnement  de  la  civilisation  ,  une  étendue  de  pays 
jadis  déserte  sent  le  besoin  de  faire  partie  de  l'Union,  el 
s'y  agrège  ,  on  ajoute  une  bande  au  pavillon  et  une  étoile 
sur  le  quartier. 

Figure  8.  —  Chine. 

a.  Pavillon  impérial. 

b.  Pavillon  de  guerre  et  marchand. 


Fir.rr.F  9.  —  I'^spagne. 

a.  Pavillon  royal. 

h.  Pavillon  de  guerre. 

c.    Pavillon  marchand. 

Figure    10.  — Hollande.  (Royaume  néerlandais.  ) 

a.  Pavillon  royal. 

b.  Pavillon  de  guerre  et  march*nd. 
Voyez  l'article  Pavillon. 
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METALLURGIE 


PLANCHE  1. 


FiGUiiE  1  bis. 

Disposition  des  dépôts  de  charhon  de-  lerrc  dans  les  ho'.iil- 
iièrcs  d'Aiizun. 

Voyez  l'ariicle  Houille. 

FiGUKK     1. 

Coupe, suivant  la  ligne  X  Z  ,  du  plan  d'un  haut  fourneau 
à  coke. 

Figure  2.   Coupe  du  même,  et  hauteur  du  ventre. 

A  ,  creuset.  B  ,  fond  de  creuset  reposant  sur  une  plaqiie 
de  fonte  aa.  C  ,  grand  foyer.  D  ,  cheminée  supérieure. 
E,  gueulard,  b,  ouverture  par  laquelle  on  charge  le  four- 
neau, cccc ,  chemise  appelée  par  les  Anglais  xvkite  work. 
dddd ,  muraillement.  eeee ,  couche  de  sable  entre  la  che- 
mise et  le  muraillement.  ffff,  armure  en  fer  destinée  h.  pré- 
venir la  dilatation  par  la  chaleur.  F  ,  emplacement  de  la 
maciiine  souillante.  GG ,  tuyères  de  la  souiUcrie. 


2  METALLURGIE. 

PLANCHE  IL 

Figure  3.   Gros  marteau  en  fonte  usité  en  Angleterre. 

a ,  tête,  b ,  manche,  c ,  axe  d'oscillation  ,  ou  poupée. 
(/,  enclume,  eeec ,  cames  destinées  h  soulever  le  marteau  , 
et  supportées  par  une  roue  f,  que  meut  une  machine  à  va- 
peur. 

Figure  4-  Élévation,  et  Figure  5,  plan  d'un  autre  gros 
marteau. 

a ,  arbre  autour  duquel  sont  disposées  les  cames  Où. 
c ,  marteau,  d ,  enclume. 

Figure  5  bis. 

Coupe  du  marteau  et  de  l'enclume.  .    . 

Figure  6. 

Grillage  sur  lequel  est  assis  le  gros  marteau. 

Figure.  7.  Coupe,  et  Figure  8,  Plan  d'iuie  Aflînerie  au 
charbon  de  bois. 

a,  creuset,  b,  orifice  par  lequel  s'écoulent  les  laitiers. 
c,  plaque  du  fond  du  creuset,  d,  tuyau  qui  permet  l'intro- 
duction de  l'eau  sous  cette  plaque,  e,  tuyère  du  souillcl. 
f,  souffle l. 

Figures  9  et  10.  Coupe  et  plan  d'une  Usine  propre  à  traiter 
le  fer  h  raiiglais(\ 

A ,  machine  h  vapeur.  B ,  roues  d'engrenage,  G  ,  mar- 
teau. D,  arbre  de  communication.  E,  engrenage  de  cet 
arbre.  FF',  cylindres  dégrossisseurs  et  finisseurs.  G,  fen- 
derie.  G',  spatric.  H,  laminoir.  I,  cisailles.  J,  volant  de  la 
machine  à  vapeur. 

Voyez  l'article  Forges. 
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MUSIQUE. 


PLANCHE  XVII. 
TABLEAUX 

COMPARATIFS  DE  LA  PORTÉE  OU  ÉTENDUE  DE  LA  VOIX. 

ET   DE  CH.r.E    riE    TOUS   LES  INSTRUMENTS 
USITÉS     aujourd'hui     DANS    HOS     ORCHESTRES. 

Le  piano  à  six  octaves  étant  maintenant  rinstrument 
le  plus  en  usage ,  et  celui ,  après  le  grand  orgue ,  dont 
l'étendus  est  la  plus  considérable ,  il  nous  servira  de  base 
pour  établir  ce  point  de  comparaison;  mais  nous  croyons 
utile,  avant  d'entrer  en  matière,  de  rappeler  au  lecteur, 
par  un  exemple,  quels  sont  les  rapports  des  sons  entre  eux  , 
du  grave  à  l'aigu ,  en  raison  de  la  nature  propre  de  chacun 
d'eux  et  des  qualités  différentes  de  leur  timbre,  et  quel  est 
le  point  où,  selon  la  clef  dont  on  fait  choix  pour  les  no- 
ter ,  les  voix  ou  les  instruments  font  entendre  le  même  son , 
ce  qui ,  musicalement ,  se  nomme  un  unisson. 

Voyez  A.  Exemple  d'unisson  : 

PREMIER  TABLEAU. 

Eiendae  des  voix,  comparée  avec  celle  du  piano  à  six  octaves. 

Les  notes  auxquelles  on  a  ajouté  des  queues  sont  celles 
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2  MLSIQUE. 

qui  n'appaiilennenl  qu'à  des  voix  d'une  étendue  peu  com- 
mune. 

Le  piano  h  six  octaves  commençant  par  un  fa  et  fi- 
nissant par  la  même  noie ,  c^tte  raison  seule  nous  a  fait 
préférer  le  ton  de  fa  majeur  h  tout  autre  pour  composer 
nos  tableaux. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

Etendue  des  instruments  à  cordes,  comparée  avec  celle  du 
piano  à  six  octaves. 

Les  notes  l'Ondes  indiquent  les  cordes  à  vide  ,  et  les 
queues  ajoutées ,  la  position  où  il  faut  démancher. 

B.  La  ligne  en  dessus  indique  la  position  dans  laquelle 
on  écrit  ordinairement  la  partie  de  contre -basse;  mais  la 
ligne  au-dessous  représente  l'effet  réel  de  sa  position  acous 
tique,  relativement  aux  autres  instruments. 

C.  La  harpe,  au  grave,  donne  un  son  do  plus  que  le 
grand  piano  ,  le  $i  bémol. 

TROISIÈME  TABLEAU. 

Etendue   des  instruments  à   vent,   comparée  avec   celle   du 
piano  à  six  octaves. 

D.  La  ligne  de  dessus  indique  l'effet  réel  du  son  de  la 
petite  flûte;  mais  on  l'écrit  ordinairement,  pour  éviter  la 
confusion  des  lignes  ajoutées,  ainsi  qu'il  est  noté  au-des- 
sous ,  c'est-à-dire  une  octave  plus  bas. 

E.  Le  cor  aussi  est  n(>té  ici  pour  rendre  à  l'œil  la 
position  réelle;  mais  on  l'écrit  ordinairement  une  octave 
plus  haut,  quoique  réellement  il  soit  à  une  octave  au- 
dessous. 


MISIQUE. 


TABLExVU  NUMERIQUE 


DE    TOUS    LliS    ACCORDS    iSITES    h^    IlAI'.MO.MIi. 

Le  chiflVe  i  représente  le  premier  inlervallc  ou  point  de 
départ  de  l'accord  ;  les  autres  chifTres  indiquent  le  nom- 
bre et  la  valeur  des  intervalles  dont  se  compose  leur  har- 
monie. En  regard  des  accords  est  placée  une  colonne  de 
chiflres  indicatifs  de  la  dislance  où  se  trouve  placé  le  son 
fondamental  de  chacun ,  par  rapport  h  leur  point  de  dé- 
part. La  valeur  numérique  du  chillVe  qui  représente  le  son 
fondamental,  doit  être  comptée  en  dessous  de  celui  qui 
représente  le  point  de  départ.  Veut-on  pratiquer  sur  le 
76  l'accord  indiqué  par  i,  4  et  G?  on  aura  ré,  sot,  si.  A  la 
colonne  des  intervalles  fondamentaux  on  trouvera  un  5 , 
qui  indique  que  le  son  fondamental  est  une  5*  au-dessous 
du  point  de  départ.  Ce  point,  dans  notre  supposition,  étant 
un  ré,  sol ,  la  5*  au-dessous  du  rt'  est  donc  le  son  fonda- 
mental de  l'accord. 

N.  B.  Les  accords  contenus  dans  la  série  A  peuvent 
s'employer  tour  à  tour  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle,  en 
observant  seulement,  pour  ceux  où  l'on  rencontre  des  dis- 
sonances, les  lois  du  contre-point  relatives  à  la  prépara- 
tion et  à  la  résolution  de  ces  dissonances.  II  est  une 
exception  à  cette  règle;  c'est  lorsque  l'on  fait  entendre  l'ac- 
cord de  septième  sur  la  dominante  ou  cinquième  deo-ré 
du  ton ,  ou  sur  sa  note  sensible  ou  septième  degré;  alors  on 
peut  les  attaquer  sans  en  préparer  les  dissonances;  mais 
il  faut  toujours  que  les  dissonances  soient  résolues  ou 
sauvées,  c'est-à-dire,  que  pour  opérer  cette  résolution  il 
faut  les  faire  descendre  d'un  degré, soit  d'un  ton,  soit  d'un 
demi-ton.  Leurs  renversements  jouissent  du  même  avan- 
tage; il  suffit,  pour  les  employer  convenablement,  dcs'as  ' 
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4  MUSIQUE. 

suror  si  leur  son  fondamental  est  ou  la  dominante,  ou  la 
note  sensible  du  ton. 

Tous  les  accords  contenus  dans  la  série  B  ne  peuvent 
s'employer  que  lorsque  leur  son  fondamental  est  la  domi- 
nante du  ton.  Les  quatre  premiers  peuvent  s'employersans 
préparation;  mais  dans  les  quatre  derniers,  il  faut  toujours 
que  la  quarte  du  son  fondamental  soit  préparée. 

Les  trois  accords  contenus  dans  la  série  C  ne  peuvent  se 
renverser,  et  ne  se  pratiquent  que  sur  la  tonique  ou  pre- 
mier degré  de  réchcllc. 
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PHYSIQUE. 


PLANCHE  III. 

Flux  et  reflux.  —  Fontaines  intermittentes. 

Figure  i. 
Action  du  soleil  sur  l'eau  de  la  mer. 

Figure  2. 
Fontaine  de  Sturrnius  ,  ou  à  commandement. 

Figure  5. 

Appareil  susceptible  de  remplacer  la  fontaine  de  Stur- 
rnius. 

Figure  4* 

Explication  plausible  des  fontaines  intermittentes  natu- 
relles qui  existent  en  différents  lieux. 
Voyez  Marée  et  Fontaine. 

PLANCHE  IV. 

Figures    1   cl   2. 
Détcnniiuilioii  de  la  latitude  d'un  lieu. 


2  PHYSIQUE. 

Figure  5. 

Machine  pneumaticjue   considérée  duns  son  étal  le  plus 
simple. 

Figure  4- 

Machines  pneumatiques,  telles  qu'on  les  uni  aujourd'hui. 
Voyez  Latitude  et  Machine  pneumatique. 

PLANCHE  V. 

Lumière  directe  et  réfléchie. 

Figure  i. 

Afl'aiblissement  de  la  lumihe  h  raison  de  la  dislance. 

Figure  a. 

Angles  d'incidence  et  de  réflexion  sur  les  surfaces  planes 
et  courbes  sphériques. 

Figure  o. 

Loi  de  la  réflexion  sur  les  surfaces  planes. 

Figure  4* 

Lieu  et  situation  de  limage  d'un  objet  placé  en  avant 
d'un  miroir  plane. 

Figure  5. 

Génération  des  miroirs  courbes  sphériques. 

Figure.  6. 

Foyer  des  rayons  émanés  d'un  point  lumineux  situé  sur 
l'axe  et  au-delà  du  centre  de  courbure  d'un  miroir  concave 
sphérique. 
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Figure  7. 

Lieu  et  situation  de  l'image  d'un  objet  placé  sur  l'axe 
et  au-delà  du  centre  de  courbure  d'un  miroir  concare 
sphérique. 

Figure  8. 

Lieu  et  situation  de  l'image  d'un  objet  placé  sur  l'axe 
entre  le  foyer  des  rayons  parallèles  et  la  surface  d'«in  miroir 
concave  sphérique. 

Voyez  Lumière. 

PLANCHE  VI. 

Électro-Magnétisme.  —  Micromètres, 

Figure   1. 

Action  d'un  aimant  sur  un  barreau  de  fer  doux. 

Figure  2. 

Fils  métalliques  parallèles  traversés  par  des  courroies 
élastiques  qui  se  meuvent  dans  le  même  sens,  ou  en  sens 
contraire  :  l'un  des  fils  est  fixe  et  l'autre  mobile. 

Figure  3. 

Manière  dont  il  faut  suspendre  le  fil  mobile. 

Figure  4- 

Fils  métalliques  convergents  traversés  par  des  courants 
électriques  dirigés  dans  le  même  sens,  ou  en  sens  con- 
traire. 

Figure  5. 

Mode  de  suspension  pour  le  fil  qui  doit  se  mouvoir  an- 
gulaireraent. 
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Figure  6. 

Conducteur  circulaire  mobile,  devant,  lorsqu'il  est  tra- 
v<Tsé  par  un  courant  électrique,  obéir  h  l'influence  magné- 
tique de  la  terre. 

Figure  7. 

Cylindre  électro-dynamique,  qui,  sous  l'influence  d'un 
courant  électrique,  se  comporte  à  l'instar  d'une  aiguille 
aimantée. 

Figure  8. 

Division  et  usage  du  Fernier  ou  Nonius. 
Figure  9. 

Principe  d'après  lequel  est  construit  l'espèce  de  micro- 
mètre nommé  comparateur, 

y  oyez  Aimant,  Magnétisme,  Vernier,  Micromîître. 

PLANCHE  VIL 

Microscope.  —  Pesanteur.  —  Réfraction. 

Figure   1. 

Moyen  de  voir  un  objet  amplifié  sans  avoir  recours  à  des 
Terres  lenticulaires. 

Figure  2. 

Marche  de  la  lumière  pour  le  microscope  simple  ou  len- 
tille. 

Figure  3. 

Apparence  d'un  objet  vu  à  travers  une  lentille. 

Figure  4* 

Direction  que  suivent  les  corps  abandonnés  à  l'acliou  de 
la  pesanteur. 
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Figure  5. 

Action  continue  de  la  pesanteur. 

Figure  6. 

Espace  qu'un  corps  parcourt  dans  un  temps  fixe  ,  repré- 
senté par  la  surface  d'un  triangle  (triangle  de  Galilée). 

Figure  7. 

Loi  de  la  réfraction  de  la  lumière. 

Figure  8. 

Marche  de  la  lumière  lorsqu'elle  passe  d'un  milieu  plus 
réfringent  dans  un  milieu  moins  réfringent  terminé  par  une 
surface  plane. 

Figure  9. 

Passage  de  la  lumière  à  travers  un  milieu  terminé  par  des 
faces  parallèles. 

^ojezLuMiîiRE,  Microscope,  Pesanteur,  Réfraction. 

PLANCHE  VIII. 

Figure.  1. 
Marche  de  la  lumière  à  travers  un  prisme. 

Figure  2. 
Théorie  des  tubes  capillaires.  * 

Figure  5. 

Action  qu'exerce  une  lame  de  verre  sur  l'eau  dans  la- 
quelle on  l'a  plongée. 

Figure  4« 

Elévation  de  l'eau  et  abaissement  du  mercure  dans  un 
tube  capillaire. 
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Figure  5. 

Changement  que  peut  éprouver  le  sommet  de  la  colonne 
liquide  contenue  dans  un  tube  capillaire. 

Figure  6. 

Élévation  de  l'eau  entre  deux  lames   de  verre  qui  se 
coupent  sous  un  petit  angle. 

Figure  7. 

Mouvement  d'un  liquide  contenu  dans  un  tube  de  forme 
conique. 

Voyez  Capillaire,  LumikRE. 


Enniflûpêdie  nioderne .  l  hysiqiie 


B 


tu,.  -' 


/A 


tu].:^. 


A," 


/ZJ-/. 


^^^ 
^J^' 


//«/.  7  . 


Fui  ■  +  . 


Pu  If  Ut, 


.^aste 


'^i^  ,j^^^ 


«H^ 


Bï  %^ 


-fei — ^^ 


Ife 


i.     '      ' 


^^^tlllSf/^if^ljl^^^ 


En<-,/rl,'p^.{u'   nu„i<-rn^  .  P]l\  si()llO 


ri.  4.-^ 


J''jirj/c/(>/>('</i('  //i<i//('/7n 


/.ftri/i//>/'t'</t<'  nwiù'rnc .  Phvsiqiie . 


/'/.  ff-4. 


\1 

A                                                 11 

é 
( 

! 

J 

Fnr  :i 

^3 

1 

~7} 
II 

-.                ~ 

A 

1 

1 

.       A 

1) 

A 

3) 

h</.  (' .              / 

/ 

1 

i 

\ 

/ 

11 

— "^ — ^^^^ — — '^ 

A.'    "                        1) 

-    ,y 

) 

/ 

1 

1 

] 

A 

A 

('  /    i'  :>  4     ,'  t> 

\                   ..         . 

^            ^',      J     .'      4      .'     0- 
\ 

n  '    '  ' 

15 

T 

r^ 

3 

i 

A 

\^1 

wmmmm 

1 

1 

Knci/r/t'/'t-t/n'  nwiù-rrtc  ■  l*h\siqiie  . 


PL  --J 


F,.,.,. 


A' 


Fi,)-  ^  ■ 

/ £     \ 


\:;K' 


qJl 


Fi,,.-.      / 

I'  ^; 


A, S 


\ 


Fi.i.r, 

A 


/'/</.  <^ , 


^B 


-^^1  ,/|     -y/ 


Kj ;>'H 


y 


.1 


n  K 

A: 


\ 


^/y.,V. 


n 


/'// 


^4 


Fn, 


l'.iiriiilopt'ih'r-  nuhhrru'  ■  l'll\  SI(|IIC  . 


Ff.  ,i-i; 


STENOGRAPHIE. 


Figure  i. 

Signes  représentatifs  des  consonnes  slénographiqucs 
isolées. 

Figure  2. 

Forme  qu'on  donne  souvent ,  pour  la  commodité  des 
liaisons,  aux  consonnes  p,  b,  m,  quand  elles  sont  initiales. 

Figure  3. 

Manière  dont ,  h  l'aide  d'une  sécante  droite  ,  on  change 
la  valeur  des  signes  de  s  en  ch  ety,  de  n  en  /,  de  /  en  n, 
de  gue  en  7,  et  de  <7  en  gue. 

Figures  4  et  5. 

Manière  dont,  à  l'aide  d'une  sécante  courbe  horizontale 
(flg.  4')'  ^^  verticale  (fîgt  5.),  on  redouble  les  consonnes. 
On  peut  aussi,  pour  les  droites,  alonger  le  trait. 

Figure  6. 

Paradigme  de  l'union  des  consonnes. 

Figures  7  et  8. 

Signes  représentatifs  des  onze  voyelles  sténographiqucs 
détachées  (  fig.  7.) ,  et  des  diphthongues.  (fig.  8.) 

Les  voyelles  s'emploient  :  1°  isolées  et  pures,  dans  la 
ligne   d'écriture;  2°  à  distance   au-dessus  de  csUc  ligne. 
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pour  les  nasales  ;  3°  au-dessous  des  consonnes  ,  pour  indi- 
quer que  la  voyelle  exprimée  est  précédée  d'un  l;  4°  ^^- 
dessus  de  ces  lettres,  pour  marquer  que  la  même  voyelle 
est  suivie  d'un  i;  5'^  au-dessous  de  la  dernière  voyelle,  dans 
la  composition  de  deux  sons,  pour  exprimer  toutes  les 
diphtbongues;  G°  au-dessus  d'une  voyelle,  pour  rendre  un 
son  mouillé,  quand  on  ne  veut  pas  se  servir  du  signe  de  la 
consonne  //. 

Figure  9. 

Liaison  des  voyelles  aux  consonnes ,  et  formes  diverses 
qu'elles  affectent  dans  ce  cas.  Les  mots  cités  pour  exem- 
ples, en  caractères  sténographiques  ,  dans  la  septième  co- 
lonne, sont,  de  haut  en  bas  :  désespéré ,  catafaUjue ,  ananas, 
soliloque,  cordon,  discipline,  intestin,  destin,  murmure,  cour- 
roux, heureux,  défunt. 

.  FlGUllK    10. 

Exemples  de  la  manière  dont,  quand  on  n'est  pas  libre 
de  former  la  boucle  ou  la  courbure  dans  le  sens  qui  la  ca- 
ractérise, on  altère  sa  valeur  en  la  lui  restituant  par  un 
point, qui  indique  qu'on  a  écrit  a  pour  o,  an  pour  0/2,  c  pour 
t ,  a  pour  ou,  eu  pour  a,  a  pour  eu,  a  pour  ou.  Les  mots  sté- 
nographiés sont  :  tolérance,  réponse,  silence,  recours,  ulcère, 
épre  uvSf  éprouvé. 

FiGUlŒ    1 1 . 

Manière  dont  un  trait  oblique  à  gauche,  placé  au-dessus 
ou  au-dessous  d'une  voyelle  finale  ,  a  ,  e ,  i ,  ou ,  a ,  eu  ,   la 
mouille,  c'est-h-dire  la  transforme  en  aill ,  cill ,  oll ,   ouill , 
euilt.    (  Exemples  ,   travail ,   vermeil ,   famille ,   citrouille  , 
feuille.  ) 

Figure  12. 

Manière  d'exprimer  l'aspiration  par  un  petit  trait  verti- 
cal placé  au-dessus  de  la  voyelle.  (Exemples  ,  héros,  hache  , 
houblon.  ) 
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Figure  i3. 

Accens  prosodiques.  Un  accent  grave  tracé  sur  la  voyelle 
indique  qu'elle  est  longue  et  ouverte.  {Exemple  ,  pâtre , 
biêvie,  dune.)  Tracé  au-dessous  ,  il  marque  qu'elle  est  pro- 
longée ou  traînante.  {Exemvle  ,  flétrie,  borée.) 

Figure  14.  -, 

Signes  représentatifs  des  chiilres. 

Figure  if).  ■     . 

Ponctuation. 

Le  système  sténographiquc  auquel  se  rapportent  les  fi- 
gures précédentes  ,  est  celui  de  M.  Concn  de  Prépéan,  dont 
l'ouvrage,  [Sténographie,  ou  L'Art  d'écrire  aussi  vite  que  parle 
an  orateur.  Paris,  1822,  in-8°.)  devra  être  consulté  par 
ceux  qui  voudraient  approfondir  ce  mode  abrégé  d'écri- 
ture. Il  existe  un  nombre  immense  d'autres  méthodes 
brachy graphiques ,  dromographicjues ,  cchographiques  ,  leco- 
graphiqucs ,  logo  graphiques,  notographiqucs,  oky  graphiques, 
phoné graphiques ,  tachèographiques ,  tacholographiques  ,  ta- 
c hy grap liiq ues  ,  elc.  On  trouvera  des  détails  historiques  sur 
les  principales  notographies  anciennes  et  modernes  ,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Fossé  (  Cours  théorique  et  pratique  de  sté- 
nographie,!? avis,  1829,  in-8".),  qui  contient  aussi  l'exposé 
d'une  modificatiou  du  procédé  sténographiquc  de  Taylor. 

M.  Fayet  vient  de  mettre  au  jour  {Nouvelle  écriture  et 
sténographie,  Vixrh  ,  1 832,  in- 8°)  une  sténographie  qu'il 
nomme  Nouvelle  écriture,  parce  que  son  système  est  conçu 
dans  un  mode  qui  tient  de  l'écriture  usuelle  pour  la  pente 
des  signes  et  le  mouvement  progressif  de  la  main.  Le  trace 
s'exécute  avec  une  grande  promptitude,  étant  régulier 
comme  dans  ces  lignes  /////////////////////  ,  au 
lieu  de  prendre,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  autres 
méthodes,  des  directions  opposées,  semblables  a  celles-, 
ci    /l\\  ///  \  I  /  I  \'\  //  \  •  ^etle  écriture  rend  toutes 
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les  combinaisons  possibles  des  voyelles  et  des  consonnes  : 
elle  ne  laisse  donc  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  llsi- 
b'dite,  et  c'est  avec  raison  que  l'auteur  la  dit  propre  h  rem- 
placer l'écriture  ordinaire  pour  tout  ce  qui  ne  requiert  pas 
une  authenticité  légale.  Elle  est  d'ailleurs  très  facile  à  ap- 
prendre. Vingt  consonnes  et  douze  voyelles  beaucoup  plus 
simples  que  celles  de  l'alphabet  vulgaire  :  voilà  ce  qu'il 
suffit  de  se  mettre  dans  la  tête  et  dans  la  main  pour  se  servir 
d'une  nouvelle  écriture  aussi  agréable  à  l'œil  que  devaient 
leur  être  antipathiques  toutes  les  sténographies  antérieures 
par  le  désordre  de  leurs  traits  consécutifs.  Ne  pouvant  re- 
produire ici  ce  système  dans  sa  totalité  et  dans  le  détail  de 
ses  trente-deux  élémens,  nous  donnerons  au  moins  une 
idée  suffisante  de  l'effet  qu'il  produit  sur  l'œil  par  les  fig. 
16  et  17. 

La  fig.  16  est  le  premier  alinéa  du  Tèlèmaqae,  écrit 
par  mots  détachés. 

La  fig.  1 7  est  le  même  alinéa  écrit  et  lié  par  phrases  ,, 
comme  le  pratique  une  main  suffisamment  exercée. 

C'est  surtout  par  la  fusion  des  signes ,  au  moyen  des 
liaisons  ,  que  ce  nouveau  caractère  graphique  acquiert  une 
rapidité  vraiment  extraordinaire. 


t'/i<-i/r/<'/'<-^/i<-  /m'//frfi<' 
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TECHNOLOGIE. 


PLANCHE  Vl. 


BANCS  A  BROCHES. 


Le  mélier  repose  sur  un  bâtis  en  fer.  Il  reçoit  son  mou- 
vement d'une  poulie  en  fonte ,  enfilée  sous  un  arbre  F ,  et 
autour  de  laquelle  s'enveloppe  une  courroie  aboutissant 
au  premier  moteur.  L'arbre  F  fait  tourner,  avec  des  vi- 
tesses différentes  ,  le  système  des  cylindres  cannelés  B ,  par 
l'intermédiaire  de  pignons  U ,  et  de  roues  dentées  V;  il  y 
m  a  trois  paires  pour  chaque  broche,  lesquelles  sont  au 
nombre  de  quarante  huit,  disposées  sur  une  seule  rangée. 
Le  boudin  de  coton  est  jeté  d'abord  sur  les  crochets  ou 
guides  E,  placés  du  côté  opposé  des  broches  :  de  là  il  passe 
entre  la  première  rangée  de  cylindres,  et  successivement 
entre  les  autres  ,  en  prenant  un  degré  d'alongement  pro- 
gressif. 11  est  comprimé  dans  ce  passage  par  des  cylindres  A 
garnis  de  peau  et  chargés  d'une  barre  en  bois  D,  laquelle 
est  tirée  par  un  levier  et  un  contre-poids.  En  sortant  de 
cet  étirage ,  le  ruban  passe  sur  une  barre ,  et  après  avoir  été 
introduit  dans  le  petit  entonnoir  e ,  et  dans  l'ailette  rf,  fa- 
çonnée en  tube,  il  s'enroule  sur  la  bobine  a,  laquelle  re- 
çoit son  mouvement  de  rotation  de  la  poulie  H.  En  même 
temps  la  broche  tourne  en  sens  contraire ,  par  l'intermé- 
diaire de  la  poulie  I ,  et  c'est  ainsi  que  le  ruban  reçoit  un 
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certain  degré  de  lors,  (^e  mécanisme  est  semblable  à  celui 
de  tons  les  métiers  h  fder  le  coton;  mais  pour  obtenir  un 
tors  toujours  régulier ,  et  éviter  un  trop  grand  alongemenl 
du  fil  et  sa  fréquente  rupture ,  il  a  fallu  réunir  plusieurs 
conditions  essentielles  que  le  Banc  à  broches  remplit  par- 
faitement. 

L'arbre  moteur  F  porte  une  roue  d'angle  qui  engrène 
avec  une  autre  roue  d'angle  montée  sur  l'axe  d'un  tambour 
en  cuivre  ou  en  fer ,  ayant  la  forme  de  deux  cônes  réunis  par 
leur  base  :  l'un  parfait  à  sa  moitié  supérieure,  l'autre  tronqué 
à  sa  partie  inférieure.  C'est  ce  double  cône  qui  donne  le 
mouvement  au  jeu  des  broches  ;  il  opère  la  torsion  et  le  bo- 
binage. A  sa  base  est  fixée  une  poulie  à  gorge  plate  ,  garnie 
en  cuir ,  afin  que  le  ruban  qui  l'enveloppe  ne  puisse  glisser. 
Elle  mène  les  broches  b  par  l'intermédiaire  des  poulies  K; 
le  ruban  est  tendu  par  un  rouleau  G ,  et  passe  sur  des  pou- 
lies de  renvoi.  La  partie  du  tambour  conique  fait  tourner , 
au  moyen  d'une  courroie,  un  tambour  cylindrique,  qui,  h 
son  tour,  mène  les  bobines  a,  par  l'intermédiaire  des  pou- 
lies H,  enfilées  h  canon  sur  la  broche  b.  L'échelle  d'un  pied 
qui  se  trouve  à  côté  de  la  fig.  i  ,  est  dépendante  de  cette 
figure. 

Voyez  Filature. 

JAUGEAGE. 


On  a  long-temps  cherché  un  moyen  mécanique  pour 
jauger,  avec  une  suffisante  exactitude,  les  futailles  sans  les 
débonder.  En  voici  un  qui  remplit  bien  son  but  : 

La  fig.  2  ,  pi.  I ,  représente  en  perspective  un  petit  ins- 
trument dont  il  faut  bien  concevoir  le  mécanisme.  Il  est 
construit  en  bois  dur  ,  en  buis  ,  par  exemple. 

En  A,  est  pratiquée  une  mortaise  de  2  7  millimètres  de  long, 
sur  20  millimètres  de  large  ,  pratiquée  dans  un  morceau  de 
buis  P,  de  huit  centimètres  de  hauteur ,  deux  centimètres  et 
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demi  d'épaisseur,  et  auquel  on  donne  une  forme  quelconque , 
celle,  par  exemple  ,  qu'indique  la  fig.  2.  On  pratique  dans 
la  hauteur  de  ce  morceau  de  bois  ,  une  rainure  E  ,  D  ,  per- 
pendiculaire à  la  mortnise  A.  On  place  dans  cette  rainure 
une  petite  règle  B  ,  divisée  en  millimètres  :  cette  règle 
est  gênée  dans  sa  longueur  par  une  petite  lame  de  cuivre 
jaune  E,  qui  fait  ressort,  et  l'empêche  de  glisser  par  son 
propre  poids ,  de  manière  qu'elle  reste  fixée  au  point  où 
on  la  place. 

On  fait  construire  trois  instruments  semblables  h  celui- 
ci  ,  en  observant  que  la  mortaise  A  soit  égale  dans  tous , 
afin  de  recevoir  le  même  liteau,  qui  doit  en  remplir  l'ou- 
verture. On  place  aussi  sur  une  des  faces  de  la  mortaise  un 
petit  ressort  semblable  au  ressort  E,  afin  d'imprimer  à  cha- 
cune de  ces  boîtes  un  frottement  doux  qui  leur  permette 
de  glisser  facilement  le  long  du  liteau. 

Le  liteau  A  ,  B  ,  fig.  3  ,  doit  être  fait  de  bois  dur ,  avoir 
la  longueur  de  la  plus  longue  futaille ,  et  être  bien  droit , 
au  moins  sur  la  face  inférieure,  telle  que  A,  B. 

On  place  les  trois  boîtes ,  telles  que  P  ,  fig.  2  ,  sur  le  li- 
teau, comme  les  présente  la  jig.  2;  alors  l'instrument  est 
préparé.  Voici  comment  on  s'en  sert. 

Cet  instrument ,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  faire  connaître 
le  diamètre  intérieur  du  bouge  sans  ouvrir  la  bonde,  et  sans 
y  introduire  la  jauge  ,  suppose  que  le  jaugeur  a  avec  lui  les 
autres  instruments  de  jaugeage  ordinaire.  Nous  en  ajoutons 
un  second  qui  sert  à  faire  connaître  exactement  l'épaisseur 
des  fonds. 

Cet  instrument  est  formé  d'un  fil  de  fer  d'une  ligne  envi- 
ron de  diamètre  ,  plié  h  angle  droit  par  une  de  ses  extrémi- 
tés, et  formant  le  petit  crochet ,  qu'on  lime  carrément  pour 
ne  lui  laisser  qu'une  saillie  de  doux  lignes  ,  de  sorte  que,  tout 
compris,  ce  crochet  peut  entrer  facilement  dans  un  trou 
de  trois  lignes.  Cet  instrument  a  tout  au  plus  trois  pouces 
de  long;  on  lime  en  pointe  l'extrémité  opposée  au  crochet, 
Pt  l'on  enfonce  cette  extrémité  dans  un  manche  de  bois 
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iounié ,  (loiîl  on  lime  plat  le  côlé  qui  se  Iroiive  tlaiis  la  di- 
reclion  du  crochet,  afin  de  connaîlre  de  suite  celle  direc- 
tion ,  lorsqu'on  veut  le  sortir  du  trou  dans  lequel  on  l'a 
enToncé. 

Pour  se  servir  de  cet  inslrumenl,  on  lire  le  fosset,  s'il  y 
en  a  un;  dans  le  cas  contraire,  ou  fait  un  trou  avec  une 
vrille  de  trois  lignes  de  diamètre ,  on  y  introduit  le  crochet , 
on  le  presse  en  haut,  en  bas,  ou  par  côlé,  îi  volonté,  afin 
qu'il  s'arrête  contre  le  fond  :  alors  on  approche  l'ongle  du 
pouce  tout  contre  le  fond  h  l'extérieur  ;  on  dégage  douce- 
ment le  crochet,  on  le  fait  sortir,  et  l'espace  compris  entre 
l'ongle  et  le  crochet  donne  exactement  l'épaisseur  du  fond. 
On  mesure  cet  espace  sur  le  décimètre ,  cl  l'on  écrit  ce  ré- 
sultat, après  avoir  replacé  le  fosset. 

L'on  opère  de  même  sur  l'autre  fond.  Si  le  résultat  est 
le  même,  on  double  l'un  des  deux;  s'ils  diffèrent,  on  les 
ajoute,  la  somme  donne  la  quantité  exacte  qu'il  faut  ajou- 
ter h  la  longueur  des  deux  jables,  pour  relrancher  le  tour 
de  la  longueur  totale  et  extérieure  de  la  futaille. 

Pour  reconnaître  le  diamètre  du  bouge ,  voici  comment  on 
opère  :  après  avoir  disposé  les  trois  boîtes  sur  le  liteau,  h  peu 
près  comme  les  présente  la  fig,  5  ,  on  pousse  la  boîte  G 
contre  une  des  extrémités  de  la  règle  ;  on  pousse  l'autre  boîte 
E  vers  le  bout  A ,  en  sorte  que  la  distance  C ,  E  ,  soit  égale 
à  la  longueur  de  la  futaille;  l'on  pousse  la  troisième  boîte  D 
vers  le  milieu  de  la  distance  des  deux  autres.  On  place  ce 
liteau  sur  la  futaille  ,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  non  au- 
dessus  delà  bonde,  mais  un  peu  en  avant  ou  en  arrière; 
l'on  fait  reposer  le  liteau  sur  les  deux  cercles  qui  sont  le 
plus  près  de  la  bonde  ,  et  l'on  appuie  bien  avec  la  main  le 
liteau  dans  celte  position.  On  conduit  les  deux  boîtes  C 
et  E  ,  de  manière  que  l'on  puisse,  en  les  poussant,  faire 
descendre  les  deux  petites  règles  C  et  E  vers  l'extrémité 
de  la  douve  qui  déborde  les  deux  cercles  les  plus  près  des 
deux  extrémités  de  la  futaille.  On  enfonce  aussi  la  petite 
règle  D  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  touche  la  même  douve.  On  retire 
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avec  précaution  le  liteau  sans  rien  déranger;  on  examine 
quelles  sont  les  quantités  données  par  les  trois  petites  rè- 
gles au-dessus  de  la  boîte  ,  et  dans  l'entaille  faite  sur  le  de- 
vant. Cette  entaille  se  trouve  pratiquée  dans  la  direction  de 
la  règle  ou  liteau  A  ,  B,  de  manière  que  les  trois  ouvertures 
des  trois  boîtes  sont  en  ligne  droite,  et  dans  la  direction  de 
la  ligne  A,  B.  On  ajoute  ensemble  les  deux  quantités  don 
nées  par  les  deux  petites  règles  des  boîtes  C  et  E;  on  prend 
la  moitié  de  cette  somme;  on  retranche  de  celte  moitié  la 
quantité  donnée  par  la  petite  règle  I)  ,  et  le  irstc  donne  ce 
qu'il  faut  ajouter  au  demi-diamètre  du  fond,  pour  avoir  le 
demi  diamètre  du  bouge. 

Cette  opération  faite  ,  on  a  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  jaugera  l'ordinaire. 

Les  trois  fig.  4  ,  5  et  G,  servent  à  démontrer  géométrique- 
ment que  cette  règle  est  générale  pour  les  trois  cas  qui 
peuvent  se  présenter.  Dans  les  trois /f^wrt'ç,  les  lettres  L,  K, 
désignent  les  cercles  sur  lesquels  repose  ie  liteau ,  fig.  3  , 
les  plus  près  de  la  bonde. 

La  ligne  A  ,  B  ,  est  parallèle  à  la  ligne  H,  J,  extrémité  du 
diamètre  des  deux  fonds. 

La  ligne  D  ,  E,  indique  la  direction  du  liteau  qui  ,  dans 
les  deux  fig.  4  et  5  ,  se  confond  avec  la  ligne  A  ,  B. 

l^'lGURIi    4' 

Premier  cas,  Lorsque  les  deux  cercles  L  ,  K,  sont  au  ni- 
veau de  la  douve  ou  bondon ,  il  est  évident  que  la  petite 
règle  D  de  la  boîte  du  milieu  marcpiera  0,et  qu»;  les  dis- 
lances A ,  I!  et  B  ,  I  ,  seront  égales  ,  puisque  ce  sont  des  pa- 
rallèles entre  des  parallèles  ;  chacune  d'elles  donnera  la 
hauteur  de  la  flèche  F.   G. 

FluUP.E    5. 

Second  cas.  Lorsque  les  deux  cercles  L ,  K,  sont  plus 
élevés  que  le  rt^nflement  de  la  douve ,  et  qu'ils  dépendent 
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l'un  et  l'aulre  de  la  même  quantité,  les  petites  règles  des 
doux  Loîles  exirêmes  donneront  la  même  quantité  ,  par  la 
même  raison  que  dans  le  premier  cas;  mais  comme  la  boîte 
du  milieu  aura  indiqué  une  quantité  G^,  F,  dont  le  liteau 
surpasse  la  douve ,  il  faudra  retrancher  cette  quantité  d'une 
des  longueurs  A ,  H ,  ou  B ,  I ,  puisqu'elles  sont  égales ,  afin 
d'avoir  la  flèche  F,  G. 

FlGURK    6'. 

Troisième  cas.  Lorsque  les  deux  cercles  L,  K,  ont  plus 
de  saillie  l'un  que  l'autre,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  commun, 
le  liteau  D ,  E  ,  ne  se  confond  plus  avec  la  ligne  A  ,  B  ,  et 
par  conséquent  les  petites  règles  des  deux  boîtes  extrêmes 
n'indiquent  pas  les  mêmes  quantités;  car  l'une  donneD,  H, 
et  l'autre,  E,  I.  Je  dis  que  dans  ce  cas,  et  dans  tous  ceux 
qui  lui  ressemblent ,  on  n'a  qu'à  ajouter  D  ,  II  avec  E ,  I , 
prendre  la  moitié  de  la  somme;  cette  moitié  égale  G,  G;  et 
en  retranchant  G  ,  F  de  cette  moitié  ,  on  a  la  flèche  F.  G. 
En  effet ,  les  deux  triangles  B  G  E ,  A  G  D ,  sont  égaux 
comme  ayant  un  côté  égal  adjacent  à  deux  angles  égaux, 
ce  qui  est  facile  à  démontrer  ;  donc.  A,  D  égale  B,  E; 
par  conséquent ,  la  moitié  de  D  ,  JI ,  plus  E,  1 ,  égaie  A ,  H  , 
ou  B  ,  I. 

Nous  avons  dit  jusqu'ici  que  nous  trouvions  facilement 
la  flèche  F, G  ,  de  l'arc  H,  F,  I.  Cela  est  vrai;  mais  celle 
flèche  est  trop  longue  de  toute  l'épaisseur  de  la  douve  ;  il 
faut  donc  retrancher  celte  épaisseur ,  que  l'on  trouve  en  la 
mesurant  h  un  des  bouts  de  la  douve;  alors  on  a  réelle- 
ment la  flèche  de  l'arc  intérieur  parallèle  à  l'arc  II ,  F,  I , 
qui  est  celui  du  liquide  dont  on  veut  trouver  la  flèche. 

Il  faut  encore  observer  que,  pour  avoir  toute  l'exactitude 
désirable ,  on  doit  placer  sur  le  liteau ,  fig.  5,  les  deux  boîtes 
E  et  G ,  de  manière  que  les  petites  règles  se  trouvent  dans 
la  direction  de  la  surface  intérieure  des  deux  fonds.  Dans 
ce  cas,  il  arrive  très  souvent  que  les  règles  tombent  sur 
des  cercles,  ce  qui  rend  leur  indication  plus  petite  qu'elle 
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ne  devrait  être  :  alors   il  faut   ajouter   à  leur   indiculion 
l'épaisseur  de  ces  cercles. 
Voyez  Jaugeage. 

PLOMB. 


La  /ig,  7  moutrc  eu  coupe  l'ensemble  de  l'appareil  in- 
venté en  Angleterre  par  M.  Hague  ,  afin  d'en  faire  par- 
faitement concevoir  toutes  les  parties;  il  est  destiné  \  la  fa- 
brique des  tuyaux  de  plomb ,  et  h  les  élever  sans  soudure. 
Cet  appareil  tient  le  plomb  en  fusion  ,  et  le  force  h  passer 
ensuite  h  travers  un  moule  cylindrique,  au  centre  duquel 
est  fixé  un  mandrin  qui  sert  d'axe  au  cylindre. 

Une  auge  ou  bassine  A ,  A ,  contient  tout  le  métal  en 
fusion;  le  tonneau  B  est  disposé  au-dessous.  La  capacité 
C  est  creuse;  elle  est  taillée  en  vis  ,  et  fait  la  fonction 
d'écrou  ;  elle  traverse  la  bassine ,  et  le  métal  fluide  y  pé- 
nètre par  l'entrée  D.  Quand  cette  capacité  est  remplie, on 
fait  descendre  le  bouchon  E  ,  en  tournant  la  poignée  F  ; 
le  bouclion  E  ,  portant  à  son  cxtréinilé  supérieure  une  vis 
h  plusieurs  filets,  est  maintenu  au  point  qu'on  désire,  et 
ouvre  ou  ferme  hermétiquement  :  l'on  tire  D  h  volonté. 

Le  moule  en  fer  G  ,  contient  le  mandrin  H.  Ou  emploie 
des  mandrins  de  différents  diamètres ,  qu'on  visse  au  bout 
du  récipient  C  de  manière  à  pouvoir  former  avec  le  même 
appareil  des  tuyaux  de  diverses  grosseurs.  Le  mandrin  N, 
en  fer  ou  en  acier ,  entre  librement  dans  le  moule ,  et  laisse 
autour  de  lui  un  espace  proportionné  à  l'épaisseur  du 
tuyau  qu'on  veut  obtenir.  Ce  mandrin  est  solidement  fixé 
au  centre  d'un  entonnoir  conique  I ,  percé  de  trous ,  afin 
de  laisser  un  libre  passage  au  métal  fondu. 

Lorsque  le  récipient  G  est  entièrement  rempli  de  plomb 
fondu  ,  et  que  le  bouchon  E  est  fermé ,  on  fait  tourner  la 
vis  K.  Un  réservoir  L  .  placé  à  l'extrémité  antérieure  de  ce 
moule  j  est  rempli  d'eau  froide,  pour  solidifier  le  métal  au 
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fur  et  h  nicsurc  qu'il  passe.  Aussilôl  que  celte  partie  du 
tuyau  est  formée,  elle  est  poussée  en  avant  par  une  nou- 
velle quantité  de  plomb  fondu  qui  pénètre  dans  lu  moule. 
Le  tuyau  s'enroule  ensuite  sur  le  tambour  M ,  M  ,  qui 
tourne  par  le  moyeu  d'une  corde  O,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle est  suspendu  un  poids  Q;  cette  corde  passe  sur 
une  poulie  P.  On  conçoit  que  tant  qu'il  y  a  du  plomb  dans 
le  récipient,  le  tuyau  continue  de  se  former  et  de  s'enrouler 
sur  le  tambour  ,  et  qu'on  l'obtient  ainsi  d'une  longueur 
indéfinie. 

Le  plomb  ,  fortement  comprimé  par  la  vis  K  ,  tendrait 
à  s'échapper  à  travers  les  fdets  de  cette  vis  ,  si  l'on  n'avait 
pas  la  précaution  de  le  solidilier  ,  en  plaçant  ii  la  partie 
siqiérieure  de  l'appareil  un  réservoir  N  rempli  d'eau 
froide. 

Un  artiste  de  notre  connaissance,  qui  désire  garder  l'a- 
nonyme, a  fait  exécuter  cet  appareil ,  auquel  il  a  apporté 
quelques  perfectionnements  que  nous  allons  faire  connaître. 

On  a  doublé  la  longueur  de  la  capacité  C  ,  du  côté  de  K; 
c'est  dans  cette  seule  partie  qu'est  pratiqué  l'écrou.  Toute 
la  partie  droite  du  point  N  est  cylindrique  et  bien  alternée. 
La  vis  ne  peut  s'avancer  que  jusqu'à  la  naissance  de  la 
partie  cylindrique,  qui  est  plus  petite  de  toute  la  grosseur 
du  pas  de  l'écrou.  Au  devant  du  pas  de  la  vis  est  un  piston 
parfaitement  ajusté  dans  le  cylindre;  ce  piston  est  lié  avec 
la  vis ,  et  reçoit  d'elle  sou  mouvement  progressif  en  avant 
ou  en  arrière.  Le  plomb  fondu  ne  pénètre  pas  à  travers  les 
parois  du  piston,  qui  est  toujours  graissé;  on  est  dispensé 
d'avoir  les  réservoirs  N ,  qui  no  remplissaient  pas  parfaite- 
ment les  intentions  de  Finvenleur.  Les  tuyaux  se  font  avec 
plus  de  régularité,  beaucoup  plus  facilement,  et  la  vis  K 
n'est  jamais  arrêtée  dans  sa  marche  par  le  plomb  fondu 
qui  se  congèle  dans  les  premières  hélices  de  l'écrou  ,  et  y 
établit  une  résistance  qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  sur- 
monter. 

Voyez  Plombier. 


TECHNOLOGIE. 


PLANCHE  VIL 


INCUBATION  ARTIFICIELLE. 


1°.  Le  calorifère,  construit  sur  d'excellents  principes, 
a  pour  but  de  transmettre  la  chaleur  dans  toutes  les  parties 
de  l'éluve ,  à  l'aide  de  tuyaux  dans  lesquels  l'eau  échauffée 
circule.  Les  figures  i  ,  g,  5,4?  5,  de  la  planche  ii,  le 
représentent  en  plan ,  coupe  et  élévation,  il  se  compose 
d'un  foyer  cylindrique  en  cuivre  A ,  contenant  une  grille  B , 
qui  le  sépare  du  cendrier*.  Ce  foyer  est  de  toutes  parts  baigné 
dans  l'eau  par  la  chaudière  cylindrique  C  ,  dans  laquelle  il 
est  renfermé,  et  qui  contient  en  outre  cinq  tuyaux,  où 
circule  la  fumée,  afin  qu'elle  communique  à  l'eau  la  plus 
grande  partie  de  sa  chaleur  ,  avant  de  s'échapper  par  la 
cheminée. 

Un  ajutage  D,  implanté  h  la  partie  supérieure  de  la 
chaudière,  fait  communiquer  l'intérieur  de  celle-ci  avec 
un  tuyau  vertical  DG ,  réuni  à  un  tuyau  horizontal  E  F , 
auquel  sont  soudés  des  ajutages  à  brides  qui  s'adaptent 
{fig.  6,8,  lo,  etc.  )  h  un  égal  nombre  de  tubes.  Ce  jeu 
de  tubes  est  introduit  dans  la  paroi  de  l'étuve  {fig.  lo); 
il  traverse  celle-ci  sous  une  pente  presque  insensible ,  et  va 
sortir  par  le  côté  opposé.  Les  mêmes  tubes ,  deux  fois  re- 
courbés, rentrent  à  8  ou  9 pouces  au-dessous,  dans  l'étuve, 
qu'ils  traversent  de  nouveau  ,  pour  ressortir  et  rentrer  en- 
core. Enfin ,  après  avoir  fait  dans  l'étuve  deux  ou  trois 
circulations  semblables,  ils  se  réunissent  de  nouveau,  au- 
dehors  de  l'étuve  ,  en  un  seul  tube  transversal  H ,  auquel 
est  adapté  un  tuyau  qui  descend  latéralement  dans  la  chau- 
dière à  la  partie  inférieure. 

Un  tube  ouvert  K  ,  élevé  au-dessus  du  point  le  plus  haut 
du  premier  tuyau ,  sert  au  dégagement  de  l'air  contenu  dans 
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l'eau.  Un  autre  tube  L  ,  atlapto  h  l'une  tics  parties  infé- 
rieures ,  mais  élevé  au  niveau  des  tubes  de  circulation  les 
plus  hauts,  est  surmonté  d'un  entonnoir  par  lequel  on 
remplit  l'appri-eil. 

Les  mêmes  lettres  s'appliquent  à  toutes  les  figures  de 
cette  planche. 

Figure    i. 

Elévation  extérieure  du  calorifère. 

Figure   2. 

Plan  de  la   partie    supérieure  du   mcme    appareil,  le 
couvercle  étant  enlevé. 

Figure  5. 

Section  verticale  du  calorifère  ,  laissant  voir  les  tuyaux 
par  lesquels  passent  les  produits  de  la  combustion. 

Figure  4" 
PIpn  au  niveau  de  la  grille. 

Figure  5. 
Coupe  du  fourneau  et  du  tuyau;  détention  de  la  fumée. 

Figure  6. 

Elévation  latérale  du  régulateur,  et  coupe  du  tube  qui 
renferme  la  tige  en  fer. 


Figure   7 

il  vol  d'oiseau  tl 
lateur. 


Vue  il  vol  d'oiseau  du  cadran  et  des  leviers  du  régu- 


Figure  8. 
Vue  de  face  du  registre  à  bascule. 

Figure  9. 
Coupe  du  même  registre. 


TECHNOLOGIE.  ii 

Ces  (juatre  ilcniièrcs  figures  sont  dessillées  sur  uuc 
échelle  triple  des  cinq  premières. 

Voici  en  détail  toutes  les  parties  du  calorifère  :  a,  four- 
neau; 6,  grille;  c,  cendrier;  e,  e,  tuyaux  par  lesquels  la 
fumée  monte  en  sortant  de  l'orifice  m  du  foyer;  g,  g,  autres 
tuyaux  dans  lesquels  passe  la  fumée  en  sortant  des  tuyaux 
e,  e;  h,  gros  tuyau  servant  de  cheminée  aux  produits  de  la 
combustion,  qui  y  arrivent  par  les  deux  tuyaux  i,  i,  au 
sortir  des  tuyaux  g ,  g  ;  l,  enveloppe  extérieure  du  calori- 
fère :  toute  la  capacité  comprise  entre  cette  enveloppe  et 
les  parties  extérieures  des  tuyaux  est  remplie  d'eau;  m, 
bouche  dont  l'ouverture  correspondante  sert  ii  allumer  le 
feu  et  h  nettoyer  la  grille;  n  ,  couvercle  du  fourneau;  s,  re- 
gistre h  bascule ,  et  contenu  dans  une  boîte  formant  saillie 
ii  l'extérieur  de  l'appareil  :  ce  registre  est  mobile  autour 
d'un  axe  u,  et  mu  par  la  tringle  v,  La  tige  en  fera;,  par 
son  bout  inférieur,  s'engage  ,  en  tournant  à  gauche  ,  dans 
l'écrou  de  cuivre  y,  placé  au  fond  du  tuyau  de  plomb; 
l'extrémité  supérieure  de  ce  tuyau  est  garnie  d'une  ron- 
delle en  cuivre  z. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  enlève  le  couvercle  n  du  foyer 
[fig-  i);  on  jette  dedans  du  charbon  de  bois  en  quantité  suffi- 
sante pour  remplir  ù  moitié  ou  aux  deux  tiers  la  capacité 
du  fourneau;  on  replace  le  couvercle, puis  on  ôte  le  bouchon 
m ,  et  l'on  introduit  par  cet  orifice  quelques  charbons  embra- 
sés. Lorsque  le  feu  commence  à  s'allumer,  on  replace  le 
bouchon,  et  l'on  ouvre  la  porte  d  du  cendrier,  jusqu'à  ce 
que  le  tirage  se  soit  établi;  puis  on  ferme  toutes  les  issues. 
Les  produits  de  la  combustion  qui  se  dégagent  du  foyer 
s'introduisent  par  l'orifice  f  dans  les  deux  tuyaux  ascen- 
dants e,  e;  ils  descendent  ensuite  dans  les  tuyaux  g,  g,  et 
passent,  à  l'aide  des  cordes  i,  i,  dans  le  gros  tuyau  li,  k, 
d'où  ils  se  rendent  dans  la  cheminée. 

Dans  tout  le  chemin  que  suivent  les  produits  gazeux  do 
la  combustion  ,  ils  communiquent  à  Fcau  une  grande  par- 
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lie  de  leur  chaleur,  et  sortent  de  la  cheminée  h  une  tem- 
pérature peu  élevée. 

La  conduite  du  feu  est  ici  de  la  plus  haute  importance , 
afin  que,  dans  toutes  les  parties  de  l'appareil ,  la  tempéra- 
ture soit  non-seulement  toujours  convenable  à  leurs  diverses 
fonctions,  mais  encore  également  répartie.  C'est  au  moyen 
de  l'appareil  dit  régulateur  du  feu ,  que  M.  Bonnemainy  est 
parvenu. 

La  construction  du  régulateur  est  fondée  sur  la  dilata- 
tion inégale  de  différents  métaux  par  la  chaleur.  Une  tige 
en  fer  (  fig.  1 1  )  a; ,  taraudée  à  son  extrémité  inférieure , 
s'engage  dans  une  embase  de  cuivre  y ,  renfermée  dans 
une  boîte  ou  tube  en  plomb ,  terminée  par  une  rondelle 
de  cuivre. 

Ce  tube  est  plongé  dans  l'eau  du  calorifère ,  h  côté  du 
tuyau  g.  La  dilatation  du  plomb  étant  plus  grande  que 
celle  du  fer,  à  température  égale  ,  et,  d'ailleurs,  la  tige 
renfermée  dans  le  tube  s'écbauffant  beaucoup  moins  que 
celui-ci ,  aussitôt  que  la  température  s'est  élevée  au  degré 
voulu,  l'alongement  du  tube  met  en  contact  la  rondelle 
z  avec  le  talon  a  du  levier  courbe  a  b'  d';  alors  le  plus 
léger  accroissement  de  chaleur  alonge  de  nouveau  le  tube, 
et  la  rondelle,  soulevant  le  talon  du  levier,  fait  abaisser 
beaucoup  plus,  en  raison  des  rapports  entre  les  leviers, 
son  extrémité  antérieure  d'.  Ce  mouvement  réagit  près 
de  l'axe  d'un  balancier  e',  abaisse  un  bout  de  celui-ci,  et 
accroît  encore  ainsi  l'étendue  du  mouvement,  qui  est 
transmis  directement  à  la  tige  de  fer  ts  celle-ci,  poussant 
le  premier  registre  h  bascule  s,  diminue  ou  supprime  l'ac- 
cès de  l'air  vers  le  foyer.  La  combustion  se  ralentit  alors, 
et  la  température  s'abaissant  un  peu ,  le  tube  se  contracte 
et  dégage  le  talon  du  levier;  le  contrepoids  g,  fixé  au 
balancier  c' ,  fait  relever  l'autre  extrémité  de  ce  balancier, 
en  soulevant  le  bout  d'  du  cuivre  autant  qu'il  faut  pourfaire 
i)orter  le  talon  siu'  la  rondelle  du  tube;  le  registre  h  bas- 
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cule ,  enlrahié  dans  ce  mouvement,  offre  une  plus  grande 
section  de  passage  à  l'air;  la  combustion  s'aclive ,  etc. 

On  voit  que  la  température  est  ici  régularisée  dans  ie 
calorifère,  et  que,  par  conséquent,  les  tubes  qui  circulent 
dans  l'étuve  y  peuvent  porter  constamment  la  même 
quantité  de  chaleur  dans  un  temps  donné.  Cependant  cette 
condition  ne  suffit  pas  pour  entretenir  dans  ceUc-ci  une 
température  constante  ,  puisque  la  température  de  l'air  at- 
mosphérique varie  beaucoup.  Pour  contre-balancer  son  in- 
fluence ,  M.  Bonnemain  a  terminé  la  lige  en  fer  qui  main- 
tient le  régulateur,  par  une  tête  de  bouton  h  :  une  aiguille 
adaptée  à  celle-ci  permet  de  faire  tourner  la  tige ,  et  par 
conséquent  la  vis  j  qui  est  b  l'autre  bout,  ce  qui  abaisse 
ou  lève  le  tube  en  plomb.  Dans  le  premier  cas ,  le  talon 
s'abaissaut  fait  ouvrir  le  registre  à  bascule ,  et  il  faut  une 
température  plus  élevée  pour  le  fermer  en  dilatant  le  tube; 
on  obtient  donc  ainsi  une  température  régulièrement  plus 
haute.  Si ,  au  contraire ,  on  élève  le  tube  eu  tournant  l'ai- 
guille dans  l'autre  sens  ,  le  registre  offre  une  ouverture 
moindre ,  et  se  ferme  h  une  température  moins  haute  :  on 
obtient  donc ,  dans  ce  cas,  une  température  constamment 
plus  basse.  On  voit  qu'il  est  facile  de  déterminer  ainsi,  à 
priori ,  le  degré  de  température  que  l'on  voudra  donner  h 
l'eau  que  le  calorifère  fait  circuler  dans  les  jeux  de  tubes 
de  l'étuve.  Afin  de  faciliter  encore  les  moyens  de  régler  son 
calorifère,  M.  Bonnemain  a  tracé  des  divisions  sur  un  ca- 
dran placé  sous  l'aiguille, et  inscrit  les  mots  chaleur  faible 
et  forte,  qui  indiquent  le  sens  dans  lequel  on  doit  tourner 
pour  obtenir  l'un  ou  l'autre  effet. 

La  fg.  12  est  une  coupe  de  l'étuve  fig,  lo,  prise  selon 
la  ligne  X  Y.  On  y  voit  seize  systèmes  de  tubes  sur  chaque 
tablette ,  sur  lesquels  on  place  des  œufs  dans  le  temps 
de  l'incubation. 

La  caisse  0  P  Q,  à  gauche  de  la  fig.  lo,  est  la  pous- 
sinière. 

Voyez  Incubation, 
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PLANCHE   VIII. 


SALAISONS. 


La  planche  représente  le  plan  d'un  établissement  scm- 
hlable  à  ceux  qui  existent  en  Angleterre  pour  la  prépara- 
tion des  salaisons  à  l'usage  delà  marine. 

Les  détails  qu'elle  renferme  sont  expliqués  au  mot  Sa- 
laisons. {Voyez  cet  article.) 


TABLEAU 

DE  LA  PUISSANCE  MÉCANIQUE  DE  LA  VAPEUR  D'EAU. 

Voyez ,  pour  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à  cette 
table,  l'excellent  mémoire  lu  par  M.  Clément  à  l'Académie 
des  sciences,  en  août  1819,  sur  la  théorie  générale  de  cette 
puissance. 

Voyez  aussi  l'article  Vapeur  (machines  à). 
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TABLE  DE  LA  PUISSANCE  MÉCANIQUE  DE  LA  VAPEUR  D'EAU 


pOUn  TOlTliS  LES   PRES 


ESSIONS  DtcnOISSANT   PAR    l/.{  d'aTMOSPHÈBE  ,  DEPUIS    10    ATMOSPHERES  JUSQu'a    1  ,'4  ,   ET  MEME  JUSQu'a    1/71°  d' ATMOSPHÈRE. 


PRESSIONS  DE  LA  VAPEUR 

TEMPÉRATURES 

EN  DEGRÉS 

VOLUME 

d'un    kilogramme    de    VAPEUR 

PUISSANCE 

MÉCANIQUE 

A    SA    NAISSANCE. 

Ju 
THEIlMOMÈTliE 

EN  MÈTRES  CUBES. 

--'"^                     1 

CEKTIGRAD», 

SI   Si  TEMPÉRATURE 

A  LA  PRESSION 

DUE 

à  la  détente, 

TOTALE 

DUE 

EN  NOMBRE 

EN  MILLIMÈTRES 

TN   MÈTRES 

correspondantes 

initiale 

indique'e 

ù  la  production 

jusqu'à  la  pression 

d'un  kilogramme 

à  un  kilogramme 

d'atmosphères 

DE  MEltCURE. 

d'eau. 

diverses'rr-essions. 

restait  constante. 

et  à  sa  tempc'rature 
réelle. 

d'un  ki  logramme 
de  vapeur. 

de  1/71'  J'atmospb. 
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de  température. 
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i,3o 
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i5,25 
i4,6i 

29,40 
19,65 

44,65 

34,26 

484,28 
371,60 
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o,i456 

12,00 
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91,75560 
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000,00 

i5,39 
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(0  ['!■  calorie  esl  une  unile  de  chaleur  égale  b  colle  qui  e 

lève  un  kilogramme 

d'eau  d'un  degré  du  thermomètre  cent 

igrade. 

PLANCHES 

CONTENUES 

DANS  LA  DEUXIÈME  LIVRAISON 


AGRICULTURE. 

Planche  III.  Charme  de  Brie 5  Araue  ilamaud  ;  Araire 
américain 5  Charrue  à  butter j  ilouc  a  cheval 
renversée  j  Extirpateur  à  cheval. 

—  ÏV.  Machine  à  battre;  Machine  à  faner  ;  Rouleau 

brise-mottes  suédois;   Tarare;    Hache-paille 
circulaire;  Semoir  en  lijjnes. 
_       V  VI ,  Yll  et  VIII.  Pile  et  Pressoir  à  cidre. 

ARCHITECTURE. 

—  Ylll.  Versane  {architecture). 
ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE. 

Tableav  des  valeurs  de  toutes  les  monnaies  actuelles  du 
globe. 
_       des  monnaies  d'or  et  d'argent  de  France    de- 

puis  l'édit  de  1640  jusqu'à  la  loi  de  1 79^- 
_       de  la  population  du  globe. 

ASTRONOMIE. 

Table  des  mouvemens  moyens  des  planètes. 

_       des  élémeus  des  orbites  planétaires  au   i*"'  jan- 
vier i83o. 
_       des  volumes  et  des  masses  des  planètes. 
Pr  ANi  HE  IV.  Parallaxe.  Phases  de  la  lune. 

^   _       Théorie  des  saisons;   Télescope  newlomen  et 
grogonien. 


i-i. 


TABLE. 

CHIRURGIE. 

Planche  I  et  II.  Appareils  de  M.  Civiale  pour  l'extrac- 
tion des  calculs  dans  l'urètre  et  le  broiement 
de  la  pierre  dans  la  vessie. 

GÉNIE  CIVIL. 

—  I.  Détails  de  la  confection  d'un  chemin  de  fer; 

Route  en  fer  sur  uu  plan  incliné  j  Machine 
locomotrice ,  appelée  la  Nouveaulé. 

GÉOMÉTRIE. 

—  VI.  Réduction   des  Angles  à  l'horizon  ;    Réso- 

lution des  triangles  sphériques  ;  Propriétés  de 
l'Hyperbole;  Exemple  d'un  rapport  Incom- 
mensurable ;  Levier  de  Lagar  eusse  ;  Propriétés 
de  la  Logarithmique  ;  Nivellement  ;  Théorie 
des  lignes  Parallèles  ;  Propriété  de  la  Para- 
bole; Courbes  paraboliques. 

—  VIL  Théorie  mécanique  de  la  Percussion;  Po- 

lygone inscrit  au  cercle  ;  Procédés  topogra- 
phiques du  lever  des  Plans;  Théorie  générale 
de  la  Perspective  ;  Procédé  poiu-  trouver  la 
Perspective  d'un  point  et  d'une  droite  situés 
sur  le  plan  de  l'horizon. 

—  VIII.  Perspective  d'une  droite  verticale  ;  d'une 

figure  située  sur  l'horizon  ;  d'une  droite  situé»; 
dans  l'espace;  Pompes  foulantes  et  aspirantes; 
Théorie  du  Plan  incliné. 

—  IX.  Procédé  pour  opérer  la  Quadrature  d'une 

surface  plane  ;  Rapporteur  ;  Surfaces  engen- 
drées par  la  Révolution  d'une  ligne  autour 
d'un  axe;  Relations  enlre  les  forces  et  les 
vitesses  d'action  s'exerçant  sur  les  Roues  den- 
tées; Mouvement  général  de  Rotation  d'un 
corps  autour  d'un  axe  ;  Eipiation  des  Sections 
Coniques;  Transformation  des  Coordonnées. 

—  X.  Relation  entre  la  puissance  et  la  résistance 

agissant  sur  le  Treuil  ;  RésolLition  des  Trian- 


TABLE.  â 

gies  rectilignes  ;  Principes  du  calcul  des  Varia- 
tions ;  Théorie  et  usage  du  Vernier  ;  Théorie 
de  la  Vis;  Vis  sans  fin. 

GRAMMAIRE  GÉNÉRALE. 

Planche  L  Origine  et  dégradation  des  caractères  chinois. 

—  IL  Syllabaire  japonais  kata-kaua. 

—  III.  Syllabaire  japonais  fira-kana. 

—  IV.  Alphabet  syllabaire  coréen. 

—  V.   Alphabets  phonétiques  égyptiens. 

—  VI.  Consonnes  hindoues  modernes. 

—  VIL  Alphabet  des  autres  parties  de  l'Inde. 

—  VIII.   Oraison  dominicale  en  watch. 

—  IX.   Anciens  alphabets  de  la  Perse. 

—  X.  Alphabets  géojgiens. 

—  XL   Anciens  alphabets  sémitiques. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Tableau  de  la  classification  des  mammifères,  d'après  la 
méthode  de  Linné. 

—  de  la  classification  des  mammifères  ,  d'après  la 

méthode  de  M.  Cuvier. 

MARINE. 

Planche  III.  Pavillons  nationaux  de  guerre  et  mar- 
chands de  France  ,  d'Angleterre  ,  d'Autriche, 
de  Russie,  de  la  Porte-Ottomane,  de  la  Prusse, 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale , 
de  la  Chine,  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande. 

MÉTALLURGIE. 

—  I.   Disposition  des  dépôts  de  charbon  de  terre 

dans  les  houillières  d'Auzun;  Haut- fourneau 
à  coke. 

—  IL  Gros  marteau  en  fonte  usité  chez  les  Anglais  ; 

Affinerie  au  charbon  de  bois  ;  Usine  propre  à 
traiter  la  fonte  à  l'anglaise. 


TABLE. 

MUSIQJlJE. 

Planche  XVII.  Tableaux  comparatifs  de  la  portée  ou 
étendue  de  la  voix  ,  des  instrumens  à  cordes 
et  des  iiistrumens  à  vent  ,  comparée  avec 
celle  du  piano  à  six  octaves. 

Tableau  numérique  de  tous  les  Accords  usités  en  har- 
monie. 

PHYSIQUE. 

Planche  III.  Théorie  du  Flux  et  du  Reflux  ;  Fontaines 
intermittentes. 

—  ÎV.  Latitude;  Machine  pneumatique. 

—  V.  Théorie  de  la  Lumière  directe  et  réfléchie  ; 

Miroirs. 

—  VI.  Electro-magnétisme;  Micromètres. 

—  VII.  Microscopes;  Théorie   de   la  pesanteur; 

Lois  de  la  réfraction  de  la  Lumièi'e. 

—  VIII .  Marche  de  la  Lumière  à  travers  un  Prisme  ; 

Théorie  de  la  Capillai-ité. 

STÉNOGRAPHIE. 

Exposition  du  système  sténographique  de  M.  Goneu  de 
Prépean,  et  exemple  de  la  nouvelle  écriture 
proposé  par  M.  Fayet. 

TECHNOLOGIE. 

Planche  VI.  Bancs  à  broches  pour  la  Filature  du  coton; 
Nouvelle  méthode  de  Jaugeage;  Appareils  de 
M.  Hague  pour  la  fabrique  des  tuyaux  de 
Plomb  ,  et  lem'  élévation  sans  soudure. 
VII.  Appareils  de  M.  Bonnemain  pour  ITn- 
cubation  artificielle. 

—  VIII.  Plan  d'un  établissement  anglais  pour  la 

préparation  des  Salaisons  à  l'usage  de  la  ma- 
rine. 
Tableau  de  la  puissance  mécanique  de  la  Vapeur  d'eau. 


Le  succès  rapi(}e  de  V Encyclopédie  moderne  à  signalé  le  besoin 
d'un  ouvrage  qui ,  dans  un  cadre  resserré,  offrît  l'étal  actuel  des  con-' 
naissances  humaines.  La  première  édition  étant  entièrement  épuisée , 
le  tirage  a  été ,  dès  le  quinzième  volume,  porté  à  5,ooo;  les  quatorze 
premiers  volumes  seront  réimprimés. 

Les  produits  de  la  réimpression,  réunis  aux  divers  volumes  res- 
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souscmpTiON. 

L'EhCYCiopiDiE  MODSRKEâora  24  volâmes  in-80,  et  deux^livrai- 
sons  de  planches. 

Chaque  volume  contiendra  de  32  à  36  feuilles. 

Le  prix  de  chaque  volume  et  de  chaque  livraifon  de  planches 
est  de  9  fr.,  pris  ac  bureau. 

Les  lettres  ètt*argent  doivent  être  envoyés/ranc  déport. 
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